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Oh trouve dànt la même lÀbraîrie : 

pR^cn HI8T6IUQUS DB LA IRévOLCTION FBAKÇim, 

par J. F. Eabaut et Ch. Lacretelle, 6 vol. in-18, 

fig. , br....:. i...i, 3d fr. 

Smave: jitMmblie ConstitaanU, par J. P. Rabaut, i toI. ; 
•^AuemhUeLégialaiive, par M. Ch. Lacretelle, 1 to].; ^ 
Convention Nationale, pariemnËvei 2 toI.; -~-Directoin 
Exécutif, par le même, a vol. 

Chaque Miction se Tend auHitApar^nKDt^ 
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HISTOIR,^ 

DE . . ■, . . 



I-i'AS8EHBLéË n^tt^nfile ,'paf îà'manïère dont *>' 
èHè àTaii' supprime tes dîmes qûeV'liaos la 
nuit du 4 âiôQt", elle avait decltar^éa raçlieta- 
blés, ànhônçaif ""assez" llntentioii de fonder 
son syst^çdé finances sur la Vente des tiens 
^ûclêrgé/Etle'se'tTOuvait pour" une "opéra- 
tion si hardie,' je liè'iliraî'pas favorisée, mais 
poussée par l'esp'nt 'du siècle. '' THiif ' se' réii- 
iiissàït contre le 'cferge ;, mianciers i'capita- 
listès ,'rentie'rSj àVocàts, pliiiôsophes , pro- 






3 HISTOIRE DE EKAMCS. 

tesUns , jansénistes , et jusqu'à des curés 
jaloux de leun érêques. L'esprit d'irréligion» 
parmi la multitude des grandes villes et 
parmi les soldats , attaquait autant les cultes 
que les ministres même du cuIt^Les libelles 
et les journaux révolutionnaires étaient assi- 
dûment chargés, d'nnpiécatîoiis contre les 
prêtreâ et les moines , de blasphèmes contre 
la ielîgien chrétienne et contré Oiëû même. 
Les campagnes se peuplaient à leur tour de 
fanlarons d'inapiété-La f^us-grosùt-fe-igoO' 
rance intoquait les noms de Toltaire et de 
J.-J. Rbûsseatl'i c'étaient les deux seuls'phi- 
loscphes doBt le nom fût parvenu jusqu'aux 
oreilles, d** ppijpie! ;La .ip^ill^tiifle,' Ipi* prê- 
tait des doctrines d'athéisme contre lesquel- 
les l'un avait toujours protesté et que l'autre 
avait éloquemment terrassées. Tous ceux qui 
participaient aux massacres révolutionna^ 
r«8, cherchaient dans l'athéisme up refqge, 
contre le^^remordp^ çt çontœ la.pitîé. A/a mi- 
lieu. d'une eSierve^cefiçe qui,;menacait tou^ 
Jes fondemens de l'ordre, stjcipl^jolusieurs 
membres de j'assemblée jiationale qui ,cot\- 
se^yaiej(it , jes uns un ivesneçt purement po-: 
Iitiqu.e-ppur.la relijjion^ Jes autres un atta- 
chement sincère pour ses, dogmes ,' pour sa 
morale , i^als efQprein.td'upespritd,e^ct'e ou 



ASSBUBlil CONSTITUANTE. 3 

de controTerae , se dirent entre eux : ffem n« 
fouvont sauver le clergé , sauvant aumoinêta 
reiigion ^ et nuttont sa ttouoetle ditàpline «a 
kantumie avec les mmetlet ùutitutiontf eltt^ 
$€ prêteront an appui réciproque. Telle fut 
surtoutlapenséede Camus et dei autres jan- 
sénistes de l'assemblée. Leur esprit s'exalta 
dans la conception de. ce nouveau s^stèmi^ 
qui leur parut digne de la baute sagesse dea 
solitaires de Port-Royal ;il9crurent ainsi ven- 
ger les persécutions que ces grands iiommes 
avaient souffertes , et accomplir Jeurgvgeux- 
Chacun sait cepeodant combien les maxî-i 
mes de Pascal sont imposée*, aux rérolutionB 
rèKgieusâs et .ptdîtieiues. Qo.elle'iDdigDation 
et quel courage, Paseal et ses amis n'eusseati 
^s pas signalés dans les e^^mes périls da 
l'autSel et du trône ! Tandis- que les janeénis-: 
tes souriaient à: la pensée M feue renaitrff 
dansledix--hnittèine siéc^e-les bdftuf,jaun 
de l'églisie primittre , les financiers de cett^ 
même assemblée et les premiers instigateurs 
deswiouTeinens réy0tuti4>naaires , souriai^t 
k la pensée déEaetti!)e.i«8 opul«n« d^Hnaines 
du clergé au service^ la rév.<)juti<va.'i^(|sù,, 
eàaque fois qiie Ml I^ocier env4^«ft à l'as- 
nmbkée le» doléajaeea dasA I^squetles it prou- 
vait que ce malheuBeux déficit que l'aBsemt'. 
1* 
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%ïée étiii diargée 'èe çsottAtht, «llart toujour» 
A^'accrotêâimt ^ t'afteembliééné moniratt pbu 
^'ane oirgueilteiMe indifférence. Ffmt-il , 
dtseiëUf ^tlt^im opatieWB>, regaidor comm* 
dbëré'mi goiivs'Fttismeiït qnipeat, psF u» 
diê««t e^ saoB ■eWipf ont , 8e foire mu capitei 
^ déViit oB^troiA^milUardsl Me Nfwk^ lui^ 
Oftme 'f eusah à^la'ressouree des'bieAs du 
ikïgé ; maïs fl'rMitaiti* ménager a«tî pm- 
cl«i€é ,■■« »esp«eter le p*ïnripe de i» -pto* 

Léh fëssouTC'Sa imminentes '^"bffrfiiénrt ces 

âïftJë' 1«8 ' Mëflè^ (ks «ippe^r^à' ^f «€m}e«« 
stippt4»é¥féi¥MWeJ'étfrt lf19plMl^jlH il^eoquérir 
cette ftpi^aive ,- -^tHs^assu^er avcc^équité et 
eoïivietttflië«4'«Ht^tt«il d««ïeUgieax cle« diux 
sexe»' que 9et'iii«|at ilMid'As- àilatie séeùUëre. 
B&«!Aâ'SeAV|iiiilës h«nt»iaietibuAaiBn>tre aé 

1^'de l'àMcmbke Iss- tmuTait. ttaiides «» 
Ifil^lj^ mit>êr6titie«»|. iiti MsaitAe t'eapro^ 
ptifàtirm ^u-^Wgé riflJpriooipe ocrrotitotiBn^ 
flel'run'(<oroltàir« éviâë&t ^ t» sof^resaion 
dcsttJdresetiitespPÎT^ges. - ^■■''■-■ 
'- fktns aToWs Vu 1» 'belle aMcliaratioB^^ 
W.-M iiïigné , areh«1«è<toed»*»B , audoyet 



ASiZWKUX. OONaTIXtIUTE. O 

d« siim|iâieité et àA résîgatftioa «rtn^élMiuw 
qu'elleoffi<ait,»TaU.ftqp]B«iuaqu'àdt3il0fM<tl4, 
peu -d^MMés ,'pa< Imai d^ctrineB , à-Miiflie 
justice au oIk^ de*FraiM:e.'La eonduHe que 
tint ce eorps ittuptre , 1«| coneilù de plue bi| 
plu« le pesp^t des bdles Aâtes , et MRfilt à 
la FelfgiOB, défendue par de>tel9miittetr«6i 
ane grande partie. de l'empjreqoè' des ftut«* 
anoienncs, et4urto»t qus l'tuoiEédulLté lioen- 
tieuaeâu dix-4iuîtièine aièele lai arûenHait 
perdre. Mais od ne peut trop d^ïattt qu« , 
dès ïouvarhace éea états-fpéan'aux , et arjrfrt 
qu'une réroluliot) «ùt perverti tous les p«»> 
eipèfi et ooïKlait vcie de»excèa Ica duaetéKM 
Btème tes (ritts modérés ;te dergéde Frame 
B'etrt pas aoeadé à la brile et patriatn^iM'réi- 
BtdvtioD coBçus |Mr M. de Boia^eën ^.sathi^ 
Tâqocd'&tx. Ce prélaf désirait qtieb At^^ 
eSii^ de se 'olisiKer hu seul île- contrir in 
déficit , et deulhuauer satisibleaimt k'dette 
de Vétat par an entrant de qMajtce ceoils 
«iimon»fa7^fhéqués snrfieftbieDf. Le tdsFgit 
se diésld»; tsoip tard y. et dans le tmtxaout 
même Oiùtout^lai^-pi;épacé:poitrsaTtiÎBe,'à 
Itù» laaejDlfMdoBtlesuedèâs'é^aatpoflslMo 
qpi'tnot d^s^wM d^ivrewe vt'ÀeMviêét». 

£e'A»t ifaoK^ft wHe de l'artdtetédié de 
Paris que l'assemblée ouvrit la première dis* 
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ciission solennelle sur les propriéteB du 
clei^é. La raison du plus fort fut soutenue 
par des discours brillans. M. de Talleyrand- 
Périgord , érêque d'Aulun , s'appuya sur la 
loi d« la nécessité pour engager l'assemblée 
à s'emparer des biens du^lergé fçt développa 
un syftème de finances qui montrait aux 
regards éblouis plus de richesses qu'il ne 
. s'en tire ei^ vingt ans des mines du Potose. 
Avec les biens du. clei^é , on modérait les 
dettes de l'état; on remboursait toutes les 
charges supprimées ; on éteignait, l'impôt 
odieux de la gabelle. L'état y pourrait en- 
core noblement subvenir aux frais du culte , 
élever le traitement des vicaires et des curés 
à portion congrue , et respecter dans les titu- 
laires actuels de grands bénéftces une pro- 
priété de bonne foi. Le cofnte de Mirabeau 
ne fut pas moins magnifique dans ses pr6-< 
messes', et fut plus pressant dans ses ins- 
tances , plus véhément dans ses accusations 
contre l'ambiHbn du clergé. Tbouret , Bar- 
nave. et Chapelier s'attachèrent particuliè- 
rementà distinguer la propriété individuelle, 
cette base^primitive. et inaltérable de toute 
société , de la prc^riété des co^ institués 
par l'état , que l'état peut dissoudre , et dont 
il peut régler autrement l'existence et l'en^ 

r..„ ^,Gt)t)'.^le 
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ta^en. La question de la propriété usu&ui-^ 
tière fut traitée aseei Dégliçemmept par ce6 
-dÎTers i^rateiirs qui paraissaient cnindre de 
r>bo«ier , et s'efforçaient de caliper le» scru^ 
pules de l'assemblée ou les leurs même, en 
répétant de vagues promesses de justice M 
de libéralité. Il eut importé de les réaliser 
dans le premier moment, et comme une 
condition nécessaire de l'aliénation des biens 
du clergé. Les défenseurs de ce corps , et 
surtout MM. Maury et Montlosier ,' plaidé- 
. rent sa cause d'une manière absolue, criè- 
rent à la violence , entrèrent dans des dis- 
cussions historiques pour justifier l'origine 
des biens du clergé , réduisiVent de beau- 
coup et par des calculs rigoureuic les grandes 
espérances que l'on'aTait conçues de la vente 
de ces biens. * L'assemblée n'offrit jamais 

* Urne puait corieta et ÎBtéwwirt d'oAir, àana 
vm t»Ueau comparatif, let prome&ses bites par It» 
•d^TMirei du d^^, et lei prédictimii foitea pu- se» 
défênKurs dam l'hypothiua <[ae les bieni MraicDt dé- 
claréanatioDaux. On va voir » Isten^n'apascomplè' 
tement détruit Im onss, et n'a pài «idîèrRiienl joitifiA 
leaMitrea. HnMW&v, povoflnr à mMlMtoanlB 
mojen de ce rapprocbn%nat, de citar d*iin cAté U 
eoBohuiqn du ditooon ds M. de TaUeyrand , et da 
l'anferg. un extrait dn diicoarf de l'aUié VUmry. 
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le i tio^eôiftfë 1 789 , 6^ cette questida aU»it 

ètte décimi. Les serujpules aTaletit procinit 

. quelque oâcilUtioti dans le cdiii ^sirche. Le» 

1 Conicluiiort, du .discours de, M. de falleyrand. 

a Ëh répreUàiat \tà Svénes parties fftiu plab qid 
>>iie pi«MM« rfeta de Irop Ii;ypàtbétiqiik, on 4btt 
» tfa*à^iK la toUlitt des bika et iWeaiu d« idei^ , 
»lanatknipo«Tra, 1°. doter d'vne »aiiiëi^ Htffisaatb 
» le clergéj 3^ éteindre ciaquante millioi» de rentes 
» Tiaaferesj S", en éteindre soixante de perpétuelles; 
» 4''- détruire, parle moyen de ces eitinctiofis, toute 
» espèce ae liélicit, le reste île la galtelle, la vénalité 
11 dés clial-g&j , et en exécuter lé rëfalfooursëitt6nt ; 
3i i^. ebi% feotnprlser ntle éaisse d'àiâbi'l^eMietil telle, 
»^e^tâsdéchIiaMt^i lesnAku aisés ptliswiit titPC ia- 
» cessamtnebt soulagea , lét ^h'*i> Ifeut d'an très-fietit 
» nombre d'années, tous les décimables sans exc^tÏDa 
» puissent être entièrement affranchis de la dime. 

u Ajoutons , poor réunir tout ce que ce plan me 
» p<rùt ^réleMw ^ttàk à l'étot , fue In m>iyé\le 
» ^umtité 'èé }m!ta-4baàs r«iid«e m iiwann«x)e , iuff> 
» meateni lè nrena iin cràdribvtioni poUicfoei fsr- 
n th 'pennftitm des dn*ts tpû subsistent encore tttt 
» prolît de fétfit km di^ VïtitstiofM} t]B'eHe pW w ei te 
11 itn pnmnevi l'snMta^ é'y ratenir un plus gpa«d 

t w Ue dcyop i i rtMiM intéreMé» li résider |Wm- ^ 
» Taire fRi^6fi«r teur prAf^pilé BosteUe-i 

',» Qife teifertnibrane cnigsant fJos d'ètoe àépo»-- 
» sédés.deMfrs)Moi,feoiBaMmli%feiS) àlaaovtdes 
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chfifs'lM pliH «fdeAs cowr»i«Bt de to»t,ottti 
p6ur rklticrlsB laiUntyetMnoutpAUf âéoHl» 
leé enréê à saàxtùet le patrisidjM {)« r^lié& 
Le edté dAùt eut beauc'M;^ à i!«Drett«ff tlmet, 

u titulaires des béBéËces, ket^ure prefitora dcoetta 
» sécorité*, 

» Qu'eafia ^é^t y gagiaera , outre I# destnieticu 
» du 4éticîl, ieh gabeUe et de la véualité «lés chaj-gfls 
ij je judicature, 4« réditetioii de la detl« pufal!q«e k 
L>Mne Bfnnnir aiod«ré«t l'avastage d'âtre d«l)an«MS« 
n des rei^ourfemfent 6xîgibl««^iie les créaaciera eux.' 
nmé^tareAebtaraïtt, kircqM lad«tte sera aia«i di'' 
» BMHuée ; enfin l'établisse^iCdt du erédit « ua taus 
» pfos aT«Btj4tsbx:peHt-étre %ue celui qci exista dtei 
» MKiwe 4atio«. ^ro: .\ 

^ Dams J'eaeédMt des ttrate-cin^ B»U^)iHMU ceut 
» mille livres dAttnéet è la Caisse d'aaaortisseBteD^ es 
); pourrait tronrer de quoi payer les honoraires des 
» nouveïûX )u^ , i}« i'ik^tVtn h dtï CM ^DMie mil- 
» IÎ9DS; mais alors on retarderait de quelques amées 
» l'eiriifen et effe^^tÎTe abolition de la dirae. » 

Je a.'ai.|ias j^esoia de rappeW t^ie , coQboirePKnt 
à ses proMessee, le reremu public ne fut amélioré dans 
aucune de ses^acties^ que l'assemblée aatiesale cessa 
bientôt de s'occu^r des ^q^eus de L'ombler le déficit; 
qu'av lievfcde l'extiiicti<m promise de cent dix nilliens 
de rentes^ soit perpétuelles, soit viagères, ta datte 
publique s^accriftdanâ nne épcmvantable prc^essiao^ 
que l'assemblée constituante eréa, ^ur sa part) di;i- 
Ituit cent milliou» d'assi^ats ; qi*e |a masse de ce ^la- 
picr -moninie s'éleva , en quatre ou cinq ans , à la 
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que Beê rangs eussent été dégarnis par l'in- 
dignation qu'aTaîent causée les attentats du 
5 octobre. Mirabeau y qui vit la victoire in* 
certaine , saisit , avec le coup-d'œil d'un chef 

«HnmedeTÎngt-traùininiardi} que deux an* a|nii la 
banqueroute de« atngoats, le goaTCmemeiit en fit une 
nouvelle qui enkra aux créanciers de l'état les dcnz 
tiers de leurs créances, et que l'antre tien ne fat 
sauré ' d'une nonrelle baaqoMtiute ^ déjà regardée 
comme certaine , que par le letoiv d'Egypte de Bo- 
naparte, et te changement total de ■ystëme «pii eut 
lien & cette époque. On ra voir que les précbwtiaas 
tontes contraires d« l'aUié Hanry, non t seulement 
forent réalisées, mut luipassées de beaucoi^ Four 
les apprécier , «n n'aura qu'à te rappeler à quel taux 
ont été pregretsireraeBt iMnitet, et le tout encore, 
Ws pennnBS foites aux ecdéôaitiquet dépossédés. 

Extrait du àucoun d* M. Pabbi Maury. 

<( La direction qu'on étalilirait d'abord ponr admi- 
» nistrer les propriétés du dergé , eniaorût lnent6t 
» absorbé le produit. S est généralement reconnu que, 
jipluiimedirec^onestconndérable, {dni elle est nù- 
)i nense. Un &it aises récent atteste les ïnconvéniens 
M inséparaUes de ces r^iet fiscales : quand let jésuites 
. »fiirent supprimés , on exaltait partout lenr opn- 
j> lence ; à peine leur* biens furent-ils entre les mains ' 
■a des séquestres , qu'ils devinrent insnffisans pour 
» payer la pension faiâécenunent modiqae qui leur 
» avMt été promise. Les propriétés de cette société ce-' 
» lèbve ontdisparu sans «Mun profit pour Vétat. Kons 
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de parti , les moyens de faire pauer un dé- 
cret qui éludairla question de la propriété 
usufruitière , et pouvait séduire les curés. 
Enfin, à l'appel nominal , cinq cent soixante- 

M TODS cîtODt comme une preuve anticipée de tm mé- 
b compte! et de notre détretM le déplorée «xenifdede 
» ces tlutitntiolUTraimeDt utiles, qui, deTenturectHU- 
» mandablet à tant â'autras titres , intéreisaient en< 
» cote iofinimeat la natieo aons de* rapports purement 
» économiques. Tjo salaire d'un se<id proféueur coûte 
n quelquefois plus aujouid^ui que la dotation d'un 
» coH^c entter de jésuites. 

» La diasïpttiott hfr octnenae de leon Uens se k- 
» noorellerait daps ta direction des propriétés dn 
» dergét C'est uoe institution Traiment précienfe à 
N l'état, que la dotaUon territoriale des nùnistres de 
» la religion. Le cdte public serait compromis, du 
» plntât anéanti, s'il dépendait d'un salaire avilissant 
» et incertain. BientM llrréligion et l'aTidité met- 
u traient cet fonctions saintes au rahaii, et soKcite- 
» raient le cidte le moins dispeadÎMX pour parrenir 
» plus ràremeat i la proscription de tous les cultes. 
nUne disette passagère, one interraption momenta- 
» née ou dnralile dans I& perceptiim des impéts, une 
u banqueroute d'un collecteur, 'une guerre ruineuse, 
I) et cent autres causes de suspension des paiemens , 
u réduiraient k Tamnéne le ooifp entier de ce clergé 
» aalarié; ancon citt^en ne Tondrait plw embrawer 
» tm état si préoure , si incertain et ai boné. Au 
» premin conp de emcn qui }eterait l'épouTante dana 
» une proflnm, tons les pastenr*, inquiets pour leur. 
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huit poix f»ronoacàroftt contre trois ççiit qua- 
rante-six le décret SHwant r 

1 L'a^emblée aatlonal^ déc}&tt^ .!*• qut 
■ tous les biens ecclésiastiques soot à U 
» disposition de la nation , à la charge de 
• pourvoù' d'une manière coDvenable. aux 

» 9uVu>i>iKe, prendeaieot la f«He; toutes Iwpu^^et 
»dai oampagnes seraient «banâuutéfiE -, le [teuple, 
»3ftD9:«eomn-a, sans guides, ri>Aafre)n,De09Baaitrpit 
n plm ancnne lai ] et le royairaie , lirré au brîgandHge 
» et.à l'aDarchie, apprendrait w^n, parfei iléMtti>8*| 
» «elle gMôdardritli |HdilÎ9iie>, trop Ofi'lli^ «u^our- 
»d'faui,^|ae l'ardre. |HfMi(ctep(Me sur b'i;Bli(f«w^;^ 
I) qoe let Ki)n»tre« ia culte peuvest «ot^ i^époqdre 
» ctu peufile nf gOBwenieineiit- ' 

» C'estipar sesinoalct^ibles-tnBWHA qu« le«}»^ 
i> readlespeuples'doeilésàsesJB^tctnMaA. Conntisat 
n f«uiVait-il1es contenir locsq'i'il à'ftujMU fdiifiilafu-' 
n etMkAeies avittnr? L»abàrit«-tiAnUisu •^ r^MW» 
» A'mu .impât T M JMW tt t immonae. I>ep«i»que VAjt^T 
» ttarre a uhv^o lea ftoptiétéi -do^ toWianlàMi , ■^(wi- 
» qtt^djc s!t Hf^iecté le»f>esseMi>M)â des «vétsliés, dat 
» cliafiAtvea, éw nwvNMtés, liM«ant «acwee les plut 
» 'ridtes île rSwrope ,' ViiL-oigltitaM-i-e « évé abli^^, de- 
» pan 1b règne dé Ueari VIU, de su^fJéer «hx ^- 
» mânes liu.cIshgé'pfrwn-ùiipA^i'licblîerlM&iieur ' 
I) dmfMmre8,«ttMHe«wpwili«B«!A(èse«MmaBeiMitt 
» À prêtée siittnte T aiMian gy daw^wa^aiftnwijwitfct» 
j :popalBtnN -fintiae à ip«fibe ie -ttauf 4* t«. luàlw. £wi- 
l'put-M, mewic w w , oatole» ut proaowftf-f' 
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iinàv dm colla , à l'cntratten de ses inuMs- >79< 
xtres et au souIagemeDt des pauvres, saus 
» ^ surveillaDce et d'après l«s iostrucfions 
H d«» pEovinccE ; 3*. que ^aoa les dùposi- 

• tioDft à Mre ^poiaf J/antr^tiea 4e^ mînis^ 

• tt8K de U religion , 11 M pôunrai être as- 

■ sure i U dotntioa d'aneune cure moins 

■ de doiuâ ttûis Mm», paf aunée , non cooi- 

• prip le logeasent «t le jardia en dépen- 
odaot. . . , . , 

Pcu.<d9^te«ip6 itjpcrè? oçV4. déçi^OQ. tous supp.» 
tMiiiaMa4crMd«&4«(ut)»exi4sCur<eiit»iif^jr ".7,'»; 
M6i<«lia|t«etMnâ»tirii|ueUe^ueiât.la des- (,,7^^ 
tbHMbn. seeoufable 4e plusieurs , et partitfu- 
Itè'remeBt^eeefiimtituttDiii) de saint Yipcent 
de Paalfl, au^q^eVWs k siècle philosophique 
apatt rfa»da^uN|Me»'M bocjustice éclatante. 
M. lîaUK'de Mont^4^tima plaida avgffoccï: 
et 'tateot k43iMe<iiie-|*ji«$iei^.<a(masl^res, 
dtfartfl: i^ y G te>IV»rtffl»ft,.iea.wii)P bospita- 
Hnts-i te«ftn4atKï •»pm6l«^«,t scKRtiriques^ 
JLizfiure tartout les odukiirH )es plus.vraie^ 
et le»phn.^kétiqueË pwu'^fploriEir le sort 
(lesiiwlîgiriuaefi-qttpa antaflynit :j ^WjPaÎJ' de* 
atrtels., à.de» soins d'ui:!e iu)M<nté béi:oïqiie. 
pour. ksor^tlangeudMislie sièii;t«.0Ù,«U^aau-' 
idieaAl^ ldI4M»<;j* ct»«ndrQ;)a:p;ujtTieté, J.a 
asci<iipfti*n','ile impqt. et.l'ttisulte. Sop dis- 
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coars fut'écouté avec intérêt, maift n'ébranb 
point la résolution de la majorité. 

Il tardait cependant à l'assemblée de faire 
jouir la France de ces capitaux qui allaient 
lui faire oublier lâs angoisses et }a profonde 
humiliation du déâcit. Les besoins actaels , 
chaque jour plus utgens et plus étendus , en 
dépit de plusieurs économies à la fois-rigou- 
reuses et fastueuses , ne permettaient plu» 
de retard. Comment réaliser promptement 
ces biens dont la rente offrait , «non des difr 
ficultés, au-moiuB des lenteurs nécessaires? 
La combinaison qui t't>ffrait aux esprîtsétsît 
la plus simple,' la'plus directe, et en même 
temps la plus funeste de toutes; car ce n'é- 
tait rien autre chose qu'un papier monnaie 
hypothéqué sur cCs biens non encore yen-! 
dus. * M>: Necker avait prétu ce nouveau dé- 
lire des esprits, et ne voyait pas «ans ef-> 
froi se renouveler, ati boutidé s^xante^dix 
ans, les folies corruptrices et les f^rationa 
banqueroutières de la régence et de Law: 
Il tâchait de recourir à ces expédiensi corn-, 
ptîqués 'qui, dix ans auparavant^ avaient 
porté si haut: son orédit et sa renommée.. 
Mais combien il^aitdéêhu de sa gloire et de 
àa popularité i ■ il n'avait pas IbUu pitis de 
temps et plus d'étude aoK députés ;paur 
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, ^prendre le secret des finances , que poui 
apprendreceluid^constitutioDs. La plupart 
d'entre eux, et même le comité des fia^nces 
<tii s'étaient placés des hommes qui n'étaient 

piûnt étrangers i l'administratioD , ne 
Toyaient phis dans M. Necker qu'un- commis 
in^)ortun et grondeur. En vain cherchait-il 
à relever ses remontrances par des traits fievs 
et pathétiques ; maintenant sa sensibilité pa- 
raissait rechercl^e , et sou orgueil insup- 
portable. Il faut cQnf enir d'ailleurs que son 
système de. finances, pour faire valoir les 
biens du clergé, sans «être du papier, mon- 
naie, pouvait naturellunent y -conduire des 
hommes ardens et présomptueux. 11 pro- 
posait des billets assignats qui, tels que ceux 
de la caisse d'escompte, n'auraient pas un 
cours forcé. Le marquis de Montesquiou, 
habile caf^orteor du comité des finances , 
.décnaitles calculs circonspects deM. Necker, 
et , dans un style agréable et brillant, mon- 
trait une longue suite d'innoratlons , de ré- 
formes , de soulagemens pour les classes 
souffrantes. Il faut convenir , même e^ 
rap^Iant les nombreuses injustices de l'as- 
semJblée constituante , qu'eue sç dirigea tour 
jouBravec ardçor; et sincérité vers la prps- 
périd-é du peuple d«s campagfnes ;. ççjtti 
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impulsion, etterorait reçue dereàiwlttludlx- 
hmlIèBaesîèdé.'l'outesIesSpparentesettroin- 
petises richesses â'un papier monnaie fondé 
8ÙP une hypothèque solide', conTénatehtà fk 
fois aux vœux qu'elle forntait pour la suppres-i 
sion mi le remplacement dès impi^ts les plus 
édieux, aîu désir qui la pressait d'imposer, par 
tïhe grande puissance, àûxennemisintérieiirs 
OH extérieurs de la réFol^ition ; eiifîn . à edtè 
autorité absolue qu'elle exarçaît avec èrgueil 
et saris serapule ail iiom dé la liberté. La 
passîenipjaidait pouB une ressource qui, tou- 
jours' dangereuse ,' id dêvieht eiïcore 'plus 
lorsqu'elle est confiée^ la passion. Le comte 
de Mirabeau, oi^ane des banquiers, des capi- 
tî^lîsiés qui spécùlaîent, sur d'immenses bé- 
oéTieêS,' prononça «ri idlscours aaSSi a'rlifl^ 
cfcùjc ique véhéi^erit, en fâVeur ^'ùn'p»pi<r 
moiinaic décïié ésM tous les éélfltrf ^'iéèé^ 
déhîs'ét dans toii's'icràx dtesteiodérne^ ééO^ 
iiorriistis; lui ,'aoritl'êiôq(iéDce ftvaft 'étév 
qûelqlieS mois auparavant vsl rièbleiïierrt ani- 
mée parla ci-arétè ëtThoi'Vëtir 'd'unè'bâH^ 
qiier«uWaerèïat'r^^uïétt'ài»'toHt'é«h'»rt"i 
cïJuVrii' de presi%es"ûrie opération ■éjrif'^ctfiV^ 
tfàisa'it à la plu^ïatale , â !a p1ns uhfverseîfe 
deâ lanqùé/otities. 'Vè j^eu^ifê' des i^titîëi^ j 
st ïiombrettît ei.si puiSîSknf à;Ptiris'3e^^pi«S 
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sait auteurde l'eDceinte de la salle pour sa- 1790- 
Toir quand on leur iccorderàit ce papier nii- ^"•'^^^J"''- 
raculeux. Chacun, comme au temps de "'"•'*■■"• 
hatw , courait caimetit à sa ruine ^ et tou- *- •^•"'•-^•' 
,)ait en arsncer l'heure. La révolution paraia* 
sait déjà terne et languissante, si elle n'était' 
animée par un n»>uvnqeBt< perpétuel de 
la >roue de fortune. On riait aux éclats 
lorsqiie^' dans l'assemblée , l'abbé Maurjr 
rapportait, en termes exacts et pathétiques^ 
tous les malheurs, toute la corruption, toute 
l'ignominie qui avaient suiri le papier^noo- 
naie de la Régence, ou quand M. Dupont de 
Nemours, élève de Turgot, rappelait la chute 
si récente et si complète du papier monoaid 
des Étaïs-Vnis de l'Amérique -, et dressait 
arec une inutile prévoy;iiice l'échelle des 
prix énormes et extrbvagans auxquels s'éle^ 
veraient bientôt les denrées les j^ils commuf 
nes^ Comment, répoiidaient les t)arti3aiu des 
assignats j ooiqiùent petit-on comparer l'hy-' 
-pothèque chimérique qu'oEtraientleè terreil 
du Misstes^» , ou celle des terrains incultes du 
nord de l'Amérique , avec ^hypothèque im<i 
mense et solide des biens du clei^é et de» 
domaines du roi ? (On les avait également dé- 
clarés propriétés'n'ationalesv) On ne voyaitpas 
que cette hypothèque, grevée 'de beaucoup 
^///. 2 
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1790. de charges, n'était pas iDdéfinie* et qu'un 
premier exonple de prodigalité ferait n^tre 
bientôt la prodigalité la plus folle et la plus 
ruineuse. L'assemblée décréta'une première 
ànifisioQ d'assignats pour quatre cents mil- 
lions. Elle s'était d'abord imposé quelques 
£aibles barrières pour ne pas entrer codï- 
plètement'~-datis ile système du papier mon- 
naie; mais elle les écarta bientôt' arec une 
' tranquille audace. 
off« d'wTrir Cette discussion sur les assignats avait été 
.uri»L:.i» du traversée par divers incidens. M. de Bois* 
T.lZltù, gelin, archevêque d'Aix, avait en vain re- 
M. d.B'^g.ii= uouvelé l'offre faite par le clergé d'ouvrir sur 
la totalité de tousses biens un empnintde 
quatte cents millions pour acquitter les char- 
ges les plus onéreuses de l'état. Cette offre j 
faite^pair un corps dont la ruine était déddée , 
parut i la fois tardive , mesquine.et présomp* 
.tueuie. Ilest vcaisemblableque l'auteur-de 
cette proposition □'««.arait pas lui-même 
espéré le-succès; car il avait ouvert son dis- 
cour& par une éloquente philippîque , mais 
peu capable d'adoucir les esprits. 
hi^'^dic^i!^ '■ J-'^ïw^ident le plus grave fut élevé par une 
^». t, .eijg<<H> proposition faite subitement de déclarer- fue 
!• Hiisioa i* la religion- cathalique, apostolique et romaine f 
était et demeurerait pottr toujours la religion 
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de t'état / «I que son culte serait $eut autorité. 
L'auteur de cette proposition était un mem- 
bre du côté gauche , le chartreux dom Gerle, 
homme timide , esprit vague et mai ordonné , 
qui suivait le parti populaire par faiblesse 
plutôt que par conrictictn , s'étonnait et s'in- 
quiétait d'avoir été entraîné si loin de ses 
premières opinions et de ses vœux. La plu- 
part des curés et des députés jansénistes ap- 
plaudirent avec transport à cette proposi- 
tion , et le côté droit en ressentit une joie 
inespérée. On criait des deux côtés de ras- 
semblée : jetas voix ! aux voix ! avec une ar- 
deur qui confondait les ehefis les plus puls- 
sans du. parti populaire. Ils réclamèrent 
l'ordre du jour, et prétendirent que cette 
proposition était la même que c^le qn'avait 
présentée quelques mois auparavant M. de 
La Fare , évêque de Nancy , et que l'assemblée 
avait fejetée à une immense majorité- , 
quoique , dans sa rédaction , elle portât 
moins d'atteinte au principe de la tolérance 
religieuse. «Ose>t-on ,. s'écria l'éréque de 

• Clarmont , invoquer l'ordre Au jour ? H est 
■ de précepte divin que l'on doit manifester sa 
a religion , toutes les fois qu'on en. est requis. 

• Je m'étonne que, dans un royaume catho^ 
«lique , on rehise de rendre hdtamage à U 

a* 
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• religion catholique, non par une délibéra- 

• tion , mai& par une accUmation partant des 
«sentimene du Cœur. ■ Voici la réponse que 
lui fit M. Charles de Lameth : 

( A Dieu ne plaise que je Tienne comhat- 
itre une opinion et un Bentiment qui sont 
1 dans le cteiir de tous lea membres de cette 

■ assemblée I Je Tiens -seulement proposer 

■ quelques réflexions sur les circonstances et 
»8ur les conséquences qu'on pourrait tirer 

■ de la motion qui a été proposée. Lorsque 

• l'assemblée s'occupe d'assurer les dépenses 

• du culte public, est-ce le moment de pré* 
•tenter une motion qui peut fbire douter de 

• ses sentimens religieux? Ne les 9-t-elle pas 

• manifestés quand elle a pris pour base de 
»tous ses décrets ta morale de la reli^on? 

• Qu'a fait l'assemblée nationkle ? Elle a 

■ fondé la constitution sur cette co isolante 

• égalité si recommandée par l'évangile; elle 
> a fondé la constitution aur la fraternité et 
I surl'amour des hommes; eUe a,pourme ser- 

• yir des termes de l'écriture , humilié iesiu- 
»per6es;elle amis sons saprotection les fardes 

• et le peuple* dont les droits étaient mécon- 

■ nus ; elle a enfin réalisé ces paroles de Jésus- 

■ Christ , quand il a dit : Le* premiers devien- 
adroKt Ut derniers j iet dejTÙert deviendront le$ 
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it premiers. Elle les a réalisée»; car certaine- 
1 ment les personnes qui occupaient le pre- 
>mier rang, qui occupaient les premiers 
■iemplois-, ne les posséderont plue. > 

L'assemblée parut flottante , o t la y ww Bi W 
•flv'Tr'^Tf""''T 1^ chefs du parti démocratique 
tinrent conseil pendant la nuit, et ne man- 
quèrent pas de rettourir i une armé qu'ils 
tenaient toujours en réserre , la menace 
d'une insurrection. Le lendemain , des mil- 
liers d'hommes véTOlutionhaires rugissaient 
autour de l'as^mblée , avant même qu'elle 
ouvrît la séanee. Tous les doutés du côté 
droit forent insultés', menaoés, quelques- 
uns poursuÎTis et meurtris. M. de Caialè» 
était du nombre de ces deniers ; il se plai- 
gnit , et l'asieii^ée parut l'écouter avec peu 
d'attention. * Quelque danger , s'écria-t-il , 
>qu'il y ait^direla vérité :deTftnt.ane assem~ 
• blée si peu occupée de la-^ùreté de se* 
«membre8,etquiMmbleeaoourager lesrio- 

■ lences les plu« atroces, paiJ un silence pusitla- 
aniine ou par une perfidie calculée, j'obéis â- 
vmon deToir de chrétien , )'obéis aux lèçtra* 
>.et à l'exemple de nos pèica en venant ap- 

■ pujer la proposition dé dom <i^le. .» Le 
discôùrs'k^u'illfaovonça ne se Ire3bettil>le:aid- 
lemeht du trouble où Ja sûtnation périlleus»^^ 
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dans laquelle il venait de se trouver aurait 
pu ieter ses esprits. Le baron de Atenou , 
organe du parti populaire , commença par 
protester de son respect profond, de s<m 
aUaehemeBt- sincère pour la religion catho- 
lique , apostolique et romaine, (.ûn-prétend 
que depuis , en Egypte , sous le nom d'Abda- 
Jah , il s'écarta de cette profession de foi. ) 
La conclusion de son discours fut qae , par 
respect pour la religion catholique , il fallait 
passer à l'ordre du jour sur la proposition 
de dom Gerle. Ce religieux , Courante , dé- 
clara qu'il compreDâît-maioteoaQt tous les 
dangers de sa proposition , et qu'il la retirait. 
Mirabeau voulut entraîner les esprits parun 
mouvement dramatique. * Be cette tribune 
I où je vous parlé , dit-il , je vois la fenêtre 
1 du palais dans lequel des factieux , unis- 
>sant des- intérêts temporelsaux intërête les 
» [dus Sacrés de la religion , firent partir dé 
>]a main d'un roi des Françus l'arquebuse 
■ fatale qui donna le signal des massacres dé 
«laSaint-Bartfaélemy. ■ Ce mouvement ora- 
toire était évidemiuent foctice, puisque l'on 
ne pouvait voir le Louvre de la salle du 
manège où siégeait l'assemblée. On convint 
cependant d'admirer ces pai*le& de Mira- 
beau aveCjUD Vif enthousiasmèj'et l'ordre du' 
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jour fut >d<^té avec un considérant , -qu'on 1790 
avitit tâché de cendie poliptrai U religion. 

ïl s'agissait de fixer Je -traitement des Tni^m.™. 
évéqnêfi' et' desi euvés devteDqs satanés de*<'*i<"' •">'' 
l'état. On oi{blia les- droits sacrés de l'an-^ c» }•>«■•> 
ti^e possession, ceux de.t'2i|e, la recon- 
naissance due aux récentes largesses de la 
charité de plnsiears prélats- , la nécessité de 
leur conserver ce puissant -mo^ea es cem- 
municati<ui aiee les fidèJCs. Les déd(Mfiina- 
gemens proposés par le eoifiité' ecclésiasti- 
que t et adt^ités. par Ilassembtée ^- fuient 
déiisoii^. L'ëcomMaie fût basbare. Xa- plu^ 
part.des membres, du e6té gaucUéfu xougis- 
saièot, et s-'iiu^aale^t^s'péductiqiiB- pro^ 
posées par rùD(ùta]raUe C^ous , et de l'in- 
gratitude éclatante de cet avocat du clergé ï 
mai» ÎTs n'osaient Ëifre Â Ta j^ustîcé , a Phou- 
neurle sacrifice de ce qui leur restait de po- 
pularités PLusiQUEs- &'ohstioaieDt de toter , et 
tes pr^fttft dédai{piai»it de:, sakvM^contrc 
les déeiets qin eoiiwwim&ieiit leur ruine '. 

* Le traîtemmt île ITanJieTé^pé de P&m était fixé 
à cinqnaat» rnôUe UrreK; celtû i». archevêques et 
évèqun dancIskviUeedoDtTft popnktioD»'éUv.ait au- 
dcMus We- cent mitkr Ânee , viagl-««} mUIe livftf ;. 
au-de»iK.4« àoquaate mîU* im%s, «pince raille Ut. ; 
et Mir<jeMMu-dc cetu gopulation^ dîi miUe lÏTres. A. 
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1790. Le comité eedtésîMtique derah porter en-^ 
'^'tiisZ'"' *^^^ P^"^ ^*** '^^ |igutius<coBtrs Ics.tHukix 
*"^'t*- resdes bénéfices) caril se proposait de leur 
faire acheter tin traitenunt ainsi réduit*, en 
exigeant d'eux bn sermeat qui «igageait 
leur honneur et leur conscience. On vit avec 
étonnement paraître le projet de la constitu- 
tion civile du clei^é y rédigé par les députés 
jansénistes. Ceux qui se piquaient de phil»- 
sof^e , conçurent' de grandes inquiétudes 
quand «n leur proposa de donfKr une dou- 
lelle discipline à l'église ; d'organiser on 
nouveau clergé ; de fonmer une nouveHe 
- EircOnscnption des diocèses , en réduisant 
les évéchés à quatre-TJi^-trois , nombre égal 

regard des curés, leur trailenient était fixé k deux 
mille livres dans les conuuunautés uii il y aidait plus 
de deux mille âmes'; à quinze cents livres dans celles 
au-desius de mille âmes; et dans celtes au-dessous de 
mille âmes , « dcnu,e cents liv%-es. Le traitement gé-« 
tiéral dW'Vicwat 4tBit &s4 ^ sept cents livres «n lu^ 
du k^ement, qui devait leur être .foumide ntéme 
qu'aux curés- Telles étaient les dispositions relative 
aa futur clevgé. Ces dîqKMiUtau réduisaient la plupart 
des grands bénéficiera tout au pliu au quart de leur, 
revenu. Les plui charitables des prélats, avaient con- 
tractéde nobles dettes pour le soulageraeAtdes pauvres. 
Le possesseur d'une alibaye de plus de 100,000 franc* 
n'était indemnité ^ue pw wve pension de moo ^cns. 
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à cehii.de8 d^rtei&enâ, et fort inférieur aa 
nombre de cutx quiexietEiieat;, dedétiiureet 
le concordat de François ï". -, et'tous les lu- 
ttes liens qiiii^aelixic&tréglûedeFnficeà 
l'église 'RonKànet' d'efUererauirolla aonû* 
natioB des'éréqqeK; au pefteUcoofirmation 
du diotx'i' et de 9^s faire rioÉaunec pariks 
autorités dépaitemcntales. £di£ii , tous les 
autres- articles tuansformaïent tec anciennes 
libcrtés'de l'église deFraDt:ei.enuae indé- 
pendance presque-àbsoliie-du-St-^^Ci Un 
tel ourrage lebr'paraûsait^peii'fait'pODr l'es- 
prit du siëclej Comment vaincre la réaiitance 
des éréques<«tdes> curés itPoviquoiiHi^wétev 
la consdem» duToi^lessctupuliEn dsfrfidélesi 
après ta^t'de sacrifices pénibles'? Jusqu'où 
faudrait-il étendre la rigueur des peines et 
le nombre dès proecriptions?- WeUitvjl pag 
assez de discMdee dans l'état , saos y ajouter 
( t^ose incroyable dansaa siècle sigzialé par 
son incrédulité ) un schisme dans l'ég^e 
et peat^tredeê guervea deTdi|^n?i»'ma* 
jorité des députés du parti dëmocratiqùft 
disaient ces réflexions. Le comtC'de'Mira- 
bealineparlaitqû'aTecindignatioaeiiiàépm 
dé icette combinaison aussi étioite <|&e' fu- 
neste. Duport et ses ami^juaadissaiienl l'eri- 
^tem^t^Qatttuft, et l'iiittRSDlan du jaii» 
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1790. sénismé dans les débats .politiques. H»U 
Duport et ses amis n'osèrentrompre arec «tes 
députés qui grossissaient leur parti et ve- 
naient de leur assurer des victoires impor- 
tantes. Mirabeau ne voulait pas compromet- 
tre sur un tel point sa popularité ; c'était 
beàueoiup qaïi l'exposât pour la dé&nse de 
la prérogative royale. II n'j avait pas un dé- 
puté du parti populaire qui ne trembUt de 
passer pour un fanatique , s'il voulait être 
humain et raisonnable. On n levait dam le 
cdté gaucbe pour tous les artieleâ delà icons- 
titution civile du clergé , et cep^dant vous 
eussiez entendu murmiwer sur piesque tous 
les bancv : Ce» janténUtés partant, tout attà 
leurpragmatiquesanetion , avtc leur primitive 
iglite ; ^ue n'avons^nous pu nout patter d'état 
et de tout leur droit eaiumique ! h'oppo^timt , 
du c^é droit ne s'exhalait point par des. «ris 
faneùx ;Lcalixie, ebatinée,'Sombre , unanime » 
eHe respirait une indignatioD profi>nde. Le* 
ëvéqoes ^ceùx xles curés quLIeur restaient 
fidèles, montaient rarement. à la tribune 
quand on traitait ces sortes de matières.. Ils 
semUaient craindre d'exprimer trop faible- 
mentles sentîmes dont ils étaient remplis^ 
On voyait s'élever dans toutes les villes.et les 
villages de France les |nrotestations deseeelè- 
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siastiques contre la coDstitutioQ civile du i79< 
clei^é. Plusieurs prédications étaient pleines 
d'emportement, et semblaient faire présager 
la guerre civile. D'un autre côté, da^ns les 
grandes villes, et surtout à Paris, le peuple 
poursuivait par ses cris , par ses menaces , 
tous les ecclé»astiques qui o^^saient leur 
conscience aux ordres de l'assemblée cons- 
tituante. Voici une horreur qui s'égale pres- 
que aux massacres dont j'ai fait mention. 
Des religieuses, de saintes fdles de Saint* 
^ncent de Paule , qui consacraient leur vie 
pieusement héroïque au soulageinent des 
infirmités les plus routantes , forent assail- 
lies en pleiA jour par une horde furieuse , et 
reçurent de la main des prostituées le plus 
ignominieux des châtimens; ' 

Cependant le -roi- éprotirrfit > et ppobtrait ^^,^„" 
le plus grand trouble que tarit d'événemens ^•*•' 
cruels' lui cassent eocote iah connaître. 
Sanctionnerait-il cette eônstitutÎAn civile du 
clergé? Uéer^it-il des derniers. débris d'une 
autorité presque illuwire pçur consacrer 
une usurpation' faitesiïr les dfoits spirituels 
de l'église? Sonirré3(^iitton.ranimaitrespoiK 
desprintjipaijxmembresduclergé.' A chaque 
instant, il reoévfit d'eux les avis les plufl 
pressabs de ne point (acrifierees droits à- Ik 
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couronne céleste, tandis qu'une couronne 
temporelle chancelait sur sa tête. Dam son 
trouble , il résolut de consulter le Saint-Père 
lui-même, et de l'engager timidement à 
ménager, par des sacrifices , par des conces- 
sions , le salut futur de l'église de France. 
Il sollicitait, sans l'espérer, une- bulle du 
Saint-Père qui allégerait ses scrupules. L'as- 
fiiemblée fut instruite de cotte dédiarcbe , et 
n!en fut que plus ard^ite à exiger la sanction 
du roi ; en même temps , elle était décidée à 
lancer le plus terrible coup de foudre sur fe 
elcrgé qu'elle accusait déjà de tébellioa. Ce 
futsur un rapport du comité des rechercbes, 
présenté par son étemel et sinistre otgaoe , 
H. Voidel, qu'elle {>rit la mesure si-fatale 
et si célèbre du serment ecclésiastique. Ce 
décret, iquientraioa par des conséquences 
Sttccesaires etiorcées, la nùne, ladisper^ 
sion , l'exil et le massaere d« la plus grande 
partie du clergé , fut présenté c«mme une 
mesure d'indolgencé. Le rapporteur le fit 
précéder des plus sanglans outrages contre 
les nwnistrés de la région. En les accusant 
de couvrir d'un x^ hypocrite et d'intjdguea 
fec^uses leur attacfaementi^ftiné pour des 
biens irrérocablèment. acquis à la nation, 
il les averHt que le peuple , t^f^ncàl de tout 
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préjugé, n'encenserait plus en eux les idoles 
de l'orgueil. En prodiguant ainsi les humi- 
liations à ceux auxquels il affectait à deman- 
der une soumission volontaire, il excitait 
tous les murmures de l'honneur dans des 
âmes qui se trouvaient défà Aiffisamment 
averties par la toix de la religion offensée. 
Voici dans quelle alternative une telle me- 
sure plaçait les membres dii clergé. Sou- 
itiettez-vous j prêtez serment à Une constitution 
'ecclêsiastiijue t proclamée par la puissance ci- 
vile , et alors, en vous avilissant ^ vous 
ébraiderez de vas' propres mains la religion 
cathoHifue : ou biefi résistez , refusez le ser- 
ment, et. séparés des fidèles qui vous étaient 
confiés, vom serez à jamais parmi nous des 
^ objets de soupçon et de haine. ' 

A l'approche d'une persécution qui se dé- 
clarait, le clergé parut se réjouir de voir une 
Toie de salut ouverte pour la religion au dïx- 
huitiéme siècle. Quelques orateurs, et parti- 
culièrement l'abbe' Maury et M. l'abiié M, de 
Montesquiou , exposèrent brièvement tous les 
articles de ïa constitution civile au clergé, 
qui , pour engager et soumettre le clergé de 
France, avaient besoin du concours des for- 
mes canoniques et de l'autorité spirituelle. 
L'évêqiié de Clermont,' prélat" 'dont il riie 
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semble TOÎT encore le maintien élevé, calme, 
imposant, prononça d'une voix ferme et avec 
un accent de'persuasion au-dessus duqnel U 
n'y a aucun pouToir de l'éloquence , des pa- 
roles qui jetèrent l'étonnement et le trouble 
parmi les partisans des mesures les plus ri- 
goureuses. On voyait que son sacrîfîce était 
consommé , ainsi que celui de ses con- 
frères apostoliques ; que la pautreté leur 
était devenue chère ; que désormais les pré> 
dications du désert leur paraissaient seules 
faîtes pour ramener le siècle égaré; qu'un 
pressentiment religieux , en leur montrant 
toutes leurs soufifrances, toutes leurs tor- 
tures prochaines , leur découvrait que la re- 
ligion allait refleurir sous la hacbfi des bour^ 
reaux. C'était le soir. Les paroles solennelles 
de l'évéque de Glermont roulaient pro- ' 
fondement dans la vaste enceinte , et res- 
semblaient aux paroles prophétiques des 
mourans. Ceux qui allaient lancer la persé- 
cution paraissaient plus interdits que ceux 
qui allaient en être les victimes. La Monta-* 
gne était muette d'e&oi. Les tribunes s'é- 
tonnaient de n'oser plus proférer de blas- 
phèmes. Cent cinquante évêques ou curés 
demandèrent qu'il leur fût permis d'en ré- 
fér«riiu Saint-Siège ou à un concile qui 
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serait cooroqué. Toute demasde de cette 
Datiiïe fut écartée par l'ordre du jour. 
Alors ils s'ëloignèreot silencieusem^t , dé- 
claraut qu'ils ne prendraient plus de part à 
la dâibëratioD. La majorité rendit un dé- 
cret qui enjoignait aux évêques , aux grands 
vicaires, aux supérieurs, directeurs et pro- 
fesseurs des séminaires et collèges, aux cu- 
rés, aux Ticaires,' et autres ecclésiastiques 
fonctionnaires publics conservés en fonc- 
tion, de faire, dans le plus court délai, le 
sennent qoi leur était imposé concernant 
ia constitution civile du clergé, sous peine 
d'étje réputés avoir renoncé à leur office au- 
quel il serait pourvu comme en cas de va- 
cance , par démission. Le décret prévoyait 
le cas où quelques évêques, curés , etc. , etc. , 
conservés en fonction, n'ayant point prêté 
leur serment, ou y ayant manqué, continue- 
raieBt.d'exercejr .leur office; et il était or- 
donné que les délinqiuins seraient poursuivis 
dans les tribunaux de districts , comme re- 
belles i la loi, déclarés déchus des droits de 
citoyens actifs:, iiK:apables d'aucune fonc- 
tion publique,' «t punis par la privation de 
Jeur traitement,, sauf plus grande peme, 
juivant l'exigence et la gravité des cas. . ' 
Les anxiétés diiroi ledoubUrent, quand 
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ce nouveau décret lui fut sotimie. Il en 
voyait toutes les conséquences. C'était une 
chose inouïe dans-les faste» de l'église, que 
de voir tous les érèques et la plupart: dés curés 
d'une grande monarchie d'épossédés Â la fois 
de leurs sièges. Le roi se rendrait-il le mi- 
nistre passif de cette violence et de toutes 
celles qui devaient en résulter? Avec un cœur 
religieux, porteraiMl uncoopsi terrible àl* 
'religion pour laquelle se» ancêtres et son 
vertueux père avaient montré taht de fer- 
VÊur, et qui lui avait toujours ixé> rAppésen- 
tée comme le salut des rois? Rehoncerait-^ 
au plan de médiation dans lequel' il avait 
vingt fois échoué, et qu'il chetchaît toujours 
à renouveler sous des formes diverses? Se 
déclarerait-il , par une obéissance passive , 
roi prisonnier, <)u bien par sa résistance , 
attirerait-il sur son trône ébranlé, Sur sa 
tête ; sur sa fiitnille ,' le courroux d'urte as* 
semblée dont le pouvoir ne cessait de s'ac- 
t^oître , et- d'une nation qui suivait avec fu- 
reur l'impulsion irréligieuse qu'elle avait 
reçue depms «n siède? Quel niédiaitéur s'é- 
lèverait iinijoùrau inilièu de-tant de pas- 
sifJiis déchaînées , s'il s'enlevait àiuiHnémc 
tout pouvoir de Fêtre? Le Sâîtit-Père pou- 
ydit «eut le tirer de cette hotriWe perplenté, 
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en aoceptont i« «oost^utioD civUe du clerf^; ^ 7ijo- 
waâfl co^KOttvt se flaitter -d'obteoir ud m 
éDOTsae ^sacrUioe de yàutorit^ {MDtificale ? 
j^es^ours g^i^oottlaieat , et la -tépooae-duS&ipt- 
■âi^ s'amvait^Miot. Le cardinal deBernis, 
juBOiiaMa^pw-^ 'Rome » ne donnait nulle «s- 
^péranoe , •0t ■ae -fonqait auet^i d^ir qup 
cetle^i^oc^ fûtif^rwahle-qu/vceu^m^miné 
'parile'Toi. linstraite de.c«tte -Dégoctaiion , les 
jaD«éilis^,attteuvs>de(la çoiutitution dvile 
4u-4lwgié, 'fiikamaient. ^eut-pn, disaient- 
-îU,^ FeDOuv^eclft^oinkiation ultramontaine, 
«t'a4sU|«ttir'ki.'plu6-pui»sattte, la plus litwe 
d«s 'Dations 'SHix wujk d'un prince é^oger? 
Les 'délais -du .poi leurétaient encpre plus 
odieux à eause de leur motif. Le roi se A>«r>t<wD 
<tétenuÎBa pourun'exp^dieBtqui ue faisait duiwtu 
quetprolonger son û^solution etcelle^e-la ^1m.,b"„',. 
l'tance.'U ac€eptaitU<»QStitution eiTjle du f"^^*™'"'' 
dergé, et De<i'«ipllquait--poiBt surle décret 
'du-27-noTetftbW, -c^Hi -qui exigeait le ser- 
ment. Le pré^deat'fut «harf^é. d'aller lui 
-deffiaiftjereompte des motifs qui retardaient 
sa^sasction.'Laféponsedu roi^fut aaibigoèî 
>raai9-4Uet€aisaJt -entendre qu'il attendait la 
-ë^oBse 'du'pape,'afin de préyeQîr-toijs lea 
troubles dont il^Iise et'la 'France étaient 
menacées. A^eette'd^filaratioD , la fureur des 
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atrabilaires dévots, qui ruinaient l'église, 
ne éonnut plus de bornes. Camus prétendit, 
dans ses emportemens , que le décret du 
a-j novembre derait être considéré comme 
constitutionne], et qu'alors on pouvait sepas- 
serdela sanction duTOi.CetteétrangedoctriDe 
paraissait approuvée par la majorité de l'as- 
semblée , et cependant il faut répéter encore 
une fois que la dictature ecclésiastique de 
Camus était insupportable aux députés , et 
leuE.faisaitMprésager'UDe suite -de fautes et 
dettnalheurs. Le roi crut que la violence que 
l'on exerçait sur lui était asseï manifeste , 
piour qu'il ne parût pas fair* un acte libre , 
en acceptant le décret du,. 1^7 novembre , et 
il l'acceipta, les larmes aux yeux et le trou- 
ble dans le coeur. Dès .ce moment , toutes 
les peines dont il fut assailli furent surpas- 
sées par une peine plus cruelle , le repentir. 
Dès ce moment aussi il conçut un fatal , 
mais légitime désir d'échappé par la fuite 
au joug des révolutionDsires. 
L'assemblée devenait- lij^ d'imposer le 
• serment à tous les eccléeilastiques qu'elle 
avait dans son sein, c'estrà-dire à l'élite du 
clergé, et c ependant cette preuve lui causait 
une sorte d'épouvante. Le.pieux hérqïsme 
des prélats lui faisait peur. Déj^ le zèle reli- 
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gieux se réveillait chea un grand nombre de ijyo. 
Français , et surtout dans les premières clas- 
ses de là société , depuis que le clergé avait 
annoncé son invincible résistance à la cons- 
titution civile. Les églises, depuis long-temps 
désertes, se remplissaient en foule, lorsqu'un 
ecclésiastique , prêt à se sacrifier, célébrait 
le sacrifice de la messe-. L'esprit de parti 
échauffait cette tendre vénération pour ces 
Victimes futures ; elle se produisait par des 
signes touchàns qui remuaient profondé- 
meDt les âmes. La foi se retrouvait , depuis 
que sa cause paraissait liée à celle de l'hon- 
fleur. 

L'évéque d'Autun, et un certain nombre '■'''V» 
de curés prononcèrent leiir serment daus •■™"'. 
l'assemblée ; encore le premier avait -it fait 
suivre de sa démission uo acte pour lequel 
il ne pouvait s'empêcher de montrer quelque 
lépu^ance. lous les autres prélats et le 
plus grand nombre des curés étaient restés 
immoj)Ues sur leurs bajics , et n'avaient rien 
répondu à des sommations réitérées. Caza- 
lès ajoutait, par des discours pleias de feu , 
de raison et d'une haute prévoyance , à leur 
silence éloquent ; il conjurait l'assemblée de 
revenir sur ses pas. 

« Je voudrais, "dit-il, que cette enceinte 
3* ■ 
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>pût s'agrandir à ma volonté, et contenir là 
«nation indivîdueflemenl assemÉl^e. Elle 
» nous éntendrail!, elle jugerait entre vous et 

I moi ïe dis qu une scission se prépare ; 

>1e dis que 1 unirersalité des éTêques de 

1 t .liti-i- ^.'■ A-- 1 U:i . .i..-y. u.' ••! >i ^'*. ..-..., 

■ France, et que les cures, en grande partie, 
» croient que les prmcipes de Ta ifeligion leur 

• (défendent d'oÉéu- à Vos décrets'; que cetto 

■ persuasion se fortifié par la contradiction, 

• et que ces principes sont d'un onfre sîipé- 
> rieur a vos lois ; qu en chassant les, é?é- 

iques de leurs siééés, et'les cur^s ae leurs 

-■iit^ii 1 ;]j,-)ii. I j; r: T ■■..-r,i. i-i,\ -j i.i,j.i e .j„ ■ 
«presbytères, pour vaincre cette résistance, 

■ TOUS ne l'aurez pas vaincue; vous serez au 

• premier pas de la carrière ctela peKecution 

■ qu). s ouvre devant vous. Uouteï-vous que 

■ ces evéques, chasses de leup sièges, n ex- 
VcOEomunient 'ceux qui ont été 'mis àleur 
•place? Dbutez-Toas qu'une grande partie 

■ des édiles ne résfe âtta^cb^ à ses adcïens 

■ pasteurs et aux pnncipes éternels de le- 

■ glise? Alors Te schisme est introduit, les 

■-..,(;.> .i-) i;u Ji ac'ii-'. ■jumn r.s.. -i -. ^' , 
«querelles de religion commencent; alors 

«ïés' peuples" douteront' dVIa validiïé" A^s sa- 

i:i>l i . i?: :rjlf-t-Ti' liuii:- %■ Il h, i'*. ^ jèJtit 11 

• cremena ; 1X9 craindront de Toir luir devant 

• eux cette religion sublime qui, saisissant 

■ l'homme dès lelwrceaii/etVsuivant ]U3- 
» qu'i la mort , lui offre dés coDsolaiions tou- 
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tchantes dans foutes les çircODStances de la i' 
»vi^; aiotfi les victimes de la r^TotuâoD se 

■ muitipliçroDt, ' le "^royàumîs sent diVisiê. 
• Vous TCrrei les catlioliques errans siif la 

■ surface de l'emptre, suifré dans tes ç'àver- 

lerts , leurs ministres per^ 

I rerreziïanstout le royaume 

t de piisé'Ket dé pe'rs^cti- 

I les protestabs^ayaieiiTété 

rëfôciatiôn' '^e l'^dii de 

18 voufiézKDnr iés'inaux 

e Tous'âttirerei sur notre 

s Vouliez monfre'r Toïrê 

rtuplé, TOUS temporîsenéz, 

dhésioD île'i'ëglise" de 

inquinous dinaèestuoe ' 

mie et d'orguéiî.' Pour- 

s de dire ifiie tous tous 

i t'exécutfon delà çons- 

ietgè , sans insistance , 

lencé de cet avéuJ'Pour- 

16 de revenir siir un Hè- 

ôyez qu^une Ifolle obsti- 

ei que l'église de France 

■ TOUS a çionfrë l'erreâr daïià lâqueUe Vous 

■ êtoa tombe».'...'. Aux "murmura qui s'élè- 
• yent, je vois que jêsuis obligé dé décfarer 
I en mou norn^ et èn'celÉuï de ùies collègues. 
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■ que nous ne voulons prendre aucune part 

> à cette délibération ; que nous n'abandon- 

> nerons jamais,, que nous reconnaîtrons tou- 

■ jours pour nos dignes pasteurs ceux qiie 
» l'église a reconnus • 

M. de Montlosier s'éleva encore plus haut 
que M. de Cazalès, quand il prononça ces 
paroles : > Je ne crois pas qu'on puisse for- 
» cer les évêques à quitter leurs sièges. Si on 

> les chasse de leur palais épiscopal , ils iront 
» dans la cabane des pauyres qu'ils ont nour- 
» ris. Si on leur ôte une croix d!or , ils por- 
• teroDt une croix de bois. C'est une croix 
» de bois qui a sauvé le inonde. » 

<■• Tains avertissemcDS î l'assenablée , fâchée 
<" de se sentir entraînée si loin , n'osait plus 
reculer. Combien n'eût-elle pas alors désiré 
que plusieurs des prélats qui avaient le plus 
excité sa haine, eussent alors cédé â la 
crainte ! Les plus irréligieux eussent voulu 
éviter une résistance qui relevait la religion 
de l'abaissement où on croyait l'avoir plon- 
gée. L'évêque de Clermont qui, parl'ascen- 
dant de son caractère apostolique, etdejene 
sais quel éclat de vertu qui paraissait dans 
ses regards, dans ses paroles, monta le 
2 janvier à la tribune pour proposer une for- 
mule de serment telle que sa conscience 

r..„ ^,Gt)tH^lc 
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pounif l'apptouver. Uès «es (Hreai^res ex* 
pUcatious un munaure , élevé par la crainte 
de l'effet ^u'U allait produire , couvrit sa 
Toix ,- se prolongea , . et 1& fiwça de quitter 
la tribune. Veici quel était ce seramit ; 

■ Je jure de Teiller avec soin sur les fidè- 
vles dont la conduite m'a ét^ ou. me sera 

• confiée par l'église; d'être fidèle. à la na- 
».tioii, à la loi et au'.roi; et de maintenir de 
stout mon pouvoir, en tout ce qui .est de 

■ l'ordre politique, la coDstibition décrétée 
«par l'aesemblée nationale et acceptée par 
»le roi, exceptant formellement les. objets 
> qui dépendent essentiellement de l'autorité 

' ■ spirituelle. » 

Le surlendemain on procéda à l'appel nor ir 
minal'des foncttoanaires ecclésiastiquets. Ua r. 
peuple imiBeiise emironoaittoUttee le$ ave-r 7 
nues delà salle dès.la pointe du, jour. U me 
reste un souvenir fidèle, des Jbreurs. cal- 
culées >et visiblement commandées qui ré- 
gnaient dans: ces groupes. Il létait érjdeat 
qu'on leur. avait.donoé pour ia^tructiot) cpe, 
moi&_i Menaeej. , mais .n* tuez pas. J'ai en- 
tendu des hommes .du peuple dir« : <> Ç^st 

■ scélérats de prêtres voudraient bi^ ,ayair 

• les Honœiurs du martyre; mais,poifs ne 
ft8eTonspasassei80tspouienfairedessaiat5.<k 



ogie 



4d BISTOIKB DS rkAimit 

L'appel namnhaa) eon#)eifça; M;'déBiimiRr, 
étéque d'A^ii,' ftit inrtefpelié le pMdiieri 11 
demanda la parole; Pofia de ^ole^ U'iiti»- 
t-on daris le cftti gltiche. f^onitt-tàu* jn-S-^ 
ter te mutent,- oM »u non ? Alors l'éféquâ 
d'A^fen |)roBonça cts mots i ■ je Dé d&ane 
l' aocdD' regret i ma place, je ne dmiie aù- 
>CDn fregret â me foHune; j'en donilêrais à 

* la perft de votre estime qde }e réuic jh^- 
■ ten Je TOtt» prie donc d'agréer le téiMt* 
■'gneigè de là peine ^tA je léasbiie t d« Ue 
« pouTtJir prttter ^è aertnem ^be tous exi- 
. ges. . 

¥tf «dfé Uû 'diocèse d'Aged fak «pfwlé «b- 
suite, et s'exprima aiost : « Je dif^ài avce 4a 

• simpHcifé de& prenriers ckretieiiSf i 4a~ 
*4pietle vous Vbalez nous vàneifteis gae |« 

;. Tiwt feiifc gl<Sire'(fe suivre pwm'évftyws L e h ii Mc 

* éaiJA ËiTbhfiÂ «Mvftit BÔn ^a«tft<Br.'> 

"Gej SOWéfe 'Aé dédai^MÎMiB , '^ovfue ^ré^ 
d«{t«ft<}iAk>|:tfti» «firipleft ftwnéss tolmçftliènt 
I6 fid^nàttl 'da jis 4ê 'seib d«B di^p^téb dé la 
gaùdhe. ^îtetsimpfMUitti'JtJitft'âU^ re- 
fuse. « ï:'ei»<u^'tyMmil«, s'é<H4at]tf. de)FOQ<- 
*c3ftHt. Ëëïe^jqjeïeuys <{tti'p)»B^ctrtt(idfih4es 
»«iïr^^, l«ihr'Ms»(ïffetft>^rotiOticer')eiDOtn 
'« de IMeu, ^1>r^î^ér le'tith(Mgriag«<dfe tdbr 

• fidélité à la religion. » Souvent, quand un 



^,Gt)tH^le 



ASWHBliC CONStlTUjLNTÏ. 4* 

ecclésiastique montait à U trU^oe, 2u mi- 
lieu du nleove avec lequel était 'atteu<iue sa 
décl&ratioQtonenteudaitpercerdudehAiales 
crifiAte/<ni«nw/ Alors, élevit lit la ToU«lFpré- 
lat distiit: J« T9fiae. ToiH refMèpentril'çi- 
c^tiAnd'ufiwulcuré^ Apxès l'appel nominal* 
!• président leur £t une nouvelle inteipeUa" 
tioa;profopd silence. L'a^en^bléew sépari* 
et le» évêques , glorieux de leur fidélité t tra- 
rersaiftttt d'un p» UvA «t fenne les rangs 
d«t gfoupes qui les aecab^ùe^t ^ÏQT«atires 
et de n^uiaeM. Floaiepis furent saaXUsXth* 
' uittun ae reçut de Mewirçs ^4|;ereuse& 
On se hcmaùi euxK À mt d^taxt^fe d'igao^ 
ibiute. OUuw toute Ja Fxance^il n j eut ^e 
trais Mèi^tvb ipû prêtèrent ie sonnent. Ce 
fiiite«toelw-d'Au(uH, oektid'OrléaAs, (Al'ax- 
obcvèque de Sans»: «e a^Sne ci^cUnal de 
Brienae, dMit«aau asons su le dépIo^aUd 
nÛBJMèM. OdieuL &u|pu:tij>qpuJaiEeiquijie 
fiaanquAit jameù àb le .sjjfinaler Aooupe.un 
&ittCKH''du 'de^petiune-, ji «Eut-^cbeit^r^ïQn 
sklutvptaicet aote-de £ail)liesse. Stes ancien- 
Bieia-ettaiiimM «liMpàn^ axec 4«s jibUvaqphefl 
araiftotifaetitiUégié les sûb^uUs de.ee ciui<- 
teieiMi«.'A»6ennf^4ftQ8ie,pa«ti!fumj(uais- 
aait>a^pir-tBnbi»«9é„ aae ^^danna'i'élqgesi; 
il reçut'fle^vÎTeseeiMUKsdela c^iv deltiwn^ 
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et crut moDtrer de la fierté en renToyant ati 
Saint-Père le chapeau de cardinal. Dep«iis ce- 
moment le dégoût empoisonna sa vie. 11 ne 
put mettre ni lui ni sa famille à l'abri des 
violences démagogiques. Le triste pr^at, 
menacé dans lés jours de la terreur, se donna 
la mort , tandis que les ecclésiastiques fidèles 
)a recevaient le pardon et la prière à la 
bouche. , - 

Le cardinal de Rohan n'était arrivé qu'un 
peu tard à l'assemblée constituante; Le parti 
démocratique s'él^ît flatté de trouver un ar* 
dent auxiliaire dans un prélat qtii 'avait en- 
couru de la part du roi des ' sévérités peat- 
êlre imprudentes , mais certainement mérî'- 
tées, et qui, dans son scandaleux procès^ 
s'était senti appuyé par ce qu'on appelait 
alors l'opinion publique , c'eat-à-dire, parune 
opposition aveugle et adïarné^ contre la 
COUT. Le cardinal de Roban garda le silence 
dans l'assemblée constituante , et parut d'a- 
bord tenir une neutralitéanbarrassée entre 
les deux partis. Mais b^itôt ce prince de - 
l'église fit éclater ses resSktimens «outre la 
révolution, en prenant les armes -pour la 
renverser. Retranché daitela^ partie de son 
diocèse de Strasboni^, situé surlarive^ucfae 
du Rhin, il Ht, avec une prodigalité et un» 
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ostentation qui lui étaient naturelles, de ri- '79>' 
dicules levées d'hommes, et provoqua l'un 
des premiers l'émigration armée- 

Beaucoup de prélats, après avoir refiieé le t«prii.«.. 
serment , montrèrent un esprit de paijc et de tuti a* uu* 
résignation qui ne calma point leurs enne-' *"* 
mis ; car c'étaient surtout leors vertus qu'on 
détestait en eux. Quelques-uns s'agitèrent, 
lancèrent contre leurs successeurs des ana- 
thèmes dont l'effet fut médiocre. Le parti 
catholique , qui avait remué dans le Midi , 
était déjà vaincu. Les edprits s'échauffèrent 
dans la Bretagne et le Poitou ; mais il fallut 
toutes les sacrilèges extravagances de la 
convention pour exciter une guerre civile 
dans ces contrées. Les curés suivirent pour 
la plupart, ou du moins en très-grande par- 
tie, l'exemple de leurs evéques. Voici quel 
fut le résultat dé cette persécution naissante. 
Les évêques et les curés constitutionnels, 
repousses par fe Saint-Siège , ne comptèrent 
presque au nombre de leurs fidèles que ceux 
qui toléraient un reste de religion comme , 
une bonne invention politique et morale. 
La foi, devenue plus vive et plus courageuse, 
s'attacha aux prélats et aux curés dépossé- 
dés de leur siège. L'esprit de parti et la 
mode même secondèrent les œuvres de b 
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ffit. Ce fiît «n bonfjeijr qHç d'pntendre fijr- 
tivQmeDt \at me^a^ 4^ 1'"^ ^^ cç^ prêtres gue 
l'on nommaif «ftacf^ifeç. Lç jansénisme , 
troHtpiB d^n? 8ps g^péfaaçfis, ne yit pn édi- 
fice JtïHtjSnu que par l'iriréligiQq , et l'jjT^U- 
gioo, d^T^OMe ^ieu,4e, le ^^tfuisit a)| l:|ou|[}e 
troi^ m»^, ep ^i^anf tfif^^^f ^pus |iî}f 
mèma faox leis pr^trp^ de l'fiiîCjLeppe jb( d^ 
la oQuielis église. Hm les clfi^e^ ,é^ées , 
d'o^ JLe s«an4alâ étfMt yeofi à 4^ei de la 
.Régence, aftpriient^ 4^^ ^e^r ma^e^ux? 'f 

dehiaiB^essp. X^^pIaÂs^j^terie^if^éUgijEïLugs 
ne parwe^t pliv qMP Je» ^affOoes 4Ç? *^Ç?- 
L'éloquesA^ , aqssj J^t^ q«e ^jhoi^eij^r, sçr- 
TÎient dlïUK^iMre^ f^u ^chÂf^JÛJ^n^ E^^ 
GU(té. *ji dépit ,^8 pi»s MÇf'î^i^ m^^- 
ti^» , .en dépji: ^ içç^aisa^i^ps ,t^.^ |^es de 
J'ardiéiBHie , le idifli^uiti^tifiç f^ç^ ^i^çnf a 
«MB ©ifiw. L? foi j ji^P9 jîa ^nf(i^^pçe , iÇut 
MG<0i4éeipAr,uqte.ea|i^.4Hi ll^v^t ai^iée à 
sonbeix<^U'A^i)nAl4^VK?,#^Pi;Mi<uï^* 
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viléges , les titres des proTinces , -^ par- u p^ndlT' 
tirrietiff, 'l'bràte'de'Ia îfbblfeWè tel 'l'ordre du *'"""-"**■ 
"(Hytfe^',IpbOTÎblitfer^in ftdoVeîiuTëghneïDa- 
iiïicitfSli'iinVnOiiviéne orgsfni^tîbnjudieiaife, 
uHe notirellè S^gliSe , elle «tf fitlfltiHit'Il 9Bp«ï 
^ââtbrfft^riJyal'e ilaiis *tttut*t8 SfebWtis.'fle 
'h'é^aît'^oiirt ^^fe'î^rt'dfa 'pK^et 'fbribé'ï 
'c'^i^irréffet tftftife' îiréVëiît&fe i^ift ,"â'tiae 
IttiJlUîsïôh Ifiîriifee', dline 'Habitiide prise 

Vlfééhic'fe*t'sicHâft!ëe''*ortH« ■Uhe'SatOJfté'iîui 
'sèuTe 'pè'iVyalt sbïïié'àîr Te~pftids/Kt!r'i(W p4r* 
ti^s'ef È?(itti^îiè¥le-*irte<te'l'éiatflce<iut(*te 
"èréiit/é^e ïltâH^'iïéM^^artls'àipiteiïdreiqpii 
éuslêtit-^ébïctfié 'soh '&mbMdH''du c^'uTOÏt 
■â'ïéc'ia-âù'^e^'puili^Ôé. 

Le "pfèinléi' d^'t^â'^iàHis -èOt 'sété-'tfayiirtr 
^âutéinè'iit'àa'dicialâl^j'de'làijsèrsorimiei!- 
Tér l'autorité* nl;^&le,'^u'l!eu''*fé'*a<Ta'pper^ 
moH ;'d*^ïabfii'tiV(e^i'ftMe*'aifl*ïfen*«r entre 
dés ïnésùtés <ïyii .^frtîérttei par la • nécïfetHi 
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présente, et des institutions constitutionnel- 
les qui devaient régler l'avenir. 

En voulant colorer tou» sçs actes , même 
les plus violens, d'une raison constitution- 
nelle , non-seulement elle réglait avec ty- 
rannie ; mais elle établissait une série de corps 
lyran niques d^ns les législatures qui devaient 
la suivne.' . ■ ■ ,■ , .., . 

, Le second parti , et c-étryt de,beaucoiip Jç 
plus simple • eût ^té d'^ccradpr quelque C9P- 
iian(*e'à un min|^ère formé d'hommes rOMÏ 
■ -totts a*étei.ent montrés_ favorables ^au parti 
•populaire , de lui' laisser riniti.atîye,^(, la sur- 
veillance des IqiS; et, 4çs, mesures; enfipj-si 
«He se. 4é&att,4e MM- .Nei^ker, Mo^tmorin, 
Cicé j Latonr-duT-pin,, La Luzerne et Saint- 
Priest, d'in»posei>«u,roj.ui* nouveau minis- 
tère composé de cejux ^e.ses^eml^res dont 
«lie païaissait' le pltis-suiyre ]a direction, 
jtldmirer les talen];.yA^à.jS^s, doute '^ quoi 
, agiraient,, d'un côté ^ Mirabeau ,, et, dç l'au- 
,. tie , le triumvirat. Mais çejte assejqqblée était 
essentiellement jalouse de s^.orateprs et 
de tous iCAu^ qui paraissaient, létdir^er. Elle 
aurait vouluétablir une démocratie'de ta- 
Jen». Mirabeau, soutenu par MM. de Taï- 
ieyrand, Cbapelier et.Thouret , luttait con- 
ire le triuiIiTirat , comme s'il y avait eu un 
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jniuîstère à emporter ; mais l'assemblée , 179^- 
cbarmée de leur en avoir iDterditl'eDtrée par 
un décret jaloux (celui qui ne permettait pas 
un roi de choisirge&ministreeparmiles mem- 
bres de l'ass^mMée coostî tuante), se serait 
bîengardée de reyeoir sur ses pas pour se 
.donner des maîtres ou des régulateurs. XUe 
aimait mieux dicter ses ordres capricieux 
à, des ministres commis , intimider les fai- 
bles, mortiAer.les superbes, et se donner 
les airs du courage en attaquant des hom- 
mes sans, pouvoir. 

, L'assemblée , comjne je l'ai déjidit , mit J''^ 
au nombre des propriétés nationales les do- (9 i"''- 
maines du roi et et les apanages des princes- 
Les royalistes témoignèrent une .profonde 
douleur de voir le roi de France privé d'un 
patrimrane. Ds alléguaient l'exemple . de 
rAngleterre, où le roi , indépendamment de 
sa liste civile , conserve un domaine particu- 
lier d'uD^ certaine étendue. Mais on ne vou- 
lait aucune, e;tçeption au système qui con- 
sistait à: ne vouloir partout que j^ça fonction- 
naires salarias ; et le roi était traité comme 
le premier fonctionnaire de l'état. En ré- 
glant la liste civile , l'assemblée s'écarta pour 
la première foi» des,prinGJpes de stricte éco- 
■omie dont «Ile avait fait des applications si 
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!• cruelles au vierge. LeTerecra de la ttsteci- 
VÏlfe fut pottë i ^ifogt-^inq mfflions. Ce fut 
le seul acte bâ raB9ehAlëe'>9''é(£tt4a -de -k 
ractesse avec îaÇo^He <^e«vàft-e&iftaBae:Ae 
tïatîter^e monarque. "Ou IWtii* piié Be *è- 
tcroriner hii-tnêtt« le Tereiw «ju'il -jugeak 
cDDTenâBle-poarla-splcnaeurau-trône. *Dè« 
qu*il'eift1ait cDErnattre sontœo, 'l'MseeiWëé 
se fit 'une 'Idi (fy 'satiafàire , «t iw -voulut 
point isodïfnr de lâiscirasion. Mirslbeau con- 
tribua *beaircoup i cette temJlUtion , et 'noua 
verrons qu'il en profita. Oè'Rrenu de Tingt- 
iilnqnilllîorisVittint'àlâ-posBésïlîwndes'mai- ■ 
aons-royates'lesplus magtiiliques j-ri'tftit été 
quesdffisantpoirrutimoDarqueïtrresti'tle'la 
■pl^hlide 9u-p6uyorrwécir*if ; mais, il p&u- 
^ait [^aràtlre -exhoAlttant lorsqu'il s^a^iasAft 
H'un 'toi -auquel on -ne laissait plus qu'une 
■autorité 'fort 'restréinteet'souvenf Illusoire. 
Cétaît'fànre-à'Iiouisun prtsentftmesteî «afr, 
'dans'iïne 'constitùtion'de ' Mlle sorte , -le mo- 
meilt'iK pouvâitmanquer ff«rriYcr ijù cer- 
tains 'bornloies f>ropo9eiàieilt -tie 'feîre -nae 
^économie Ide-viB^tHriBqinfflions, -en^s^pprl- 
madtla'royaufé, commeun'rouage-iniitile 
et'{«conim(^. 
'^I^'asseriifalée 'souB^U iiu«oDtril<?Ie flusi sé- 
''•^Te'totites'Ies'penWons •existante», quelle 
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^'en fût l'origine. Elle saisit avidement le 
nouveau moyen de frappef sut les nobles ^ 
de faire disparaître les defnîecs yestiges dû 
système monarchique de Louis XIV , de dé- 
crier l'ancien régime par un tableau exagéra 
de ses dilapidations ; enfin de flatter le peu- 
ple par une rigidité qui ne manqua pas de 
le séduire, Camus était l'homme qui pou- 
vait )e mieux remplir à cet égard toutes les 
vues de l'assemblée nationale; mais il alla 
bien au-delà de ses intentions , et sut l'en- 
trainer à des r^;ueurs dont chacun de sei 
membres frémissait individuellement. Cet 
homme , toujours forcené dans les écono- 
mies , régla l'ordre des récompenses dans la 
plus puissante des monarchies de l'Europe, 
à peu près comme il aurait pu le faire dans 
les cantons d'Appenzel ou d'Uri. H com- 
mença par faire réduire provisoirement le 
maximum des pensions à mille écus. Les 
besoins de l'âge, l'éminence des services 
rendus sur terre et sur mer dans la guerre 
glorieuse de l'Amérique , les grands travaux 
administratifs, scientifiques, littéraires^ rien 
ne trouva grâce aux yeux de l'impitoyable 
riippopteur du comité des pensions. C'était 
avec une (^marche Iwusque , un teint al- 
lumé, une voix. sèche et mordante, un air 
FllI. 4 
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farouche et pourtant rayonnant d'une joie 
secrète , qu'il montait à la tribune pou> 
ravir le pain à des artistes , à des guerriers 
mutilés , aux oiphetins , aux veuTes des 
hommes les plus recommandables. Chaque 
fois qu'il prononçait ces mots : Encore un 
abus de déeûtnert, on s'uttetidait qu'il allait 
faire couler les larmes d'un ufiillier de fa- 
milles i, et b4U9«r plu^ieiïrs suicides. 

Cette même assemblée , qui souscrivait 
aux éconiKnies de Camus , . qui en gémîs- 
«ait, et cependant en tirait vanité, avant de 
iinir sa sesMon , avait mis en circulation 
dix-huit «ïeBts millions d'assignats. A coup 
il^r une économie de ce genre n'avait rien 
de commi^n avec celle d« Louis XII, de 
■Henri-Qùatte , et du cardinji de Fleury. 
M. Neeler lutta cour^usetâent, mais sans 
succès , contre des féE^mes âans ménage- 
ment et saâs équité. Le roi gémissait du 
traitement 4]u'éprouraiéht une Totile de vieil- 
lards, dé femmes et d'eâfaos. Abl qu'il lui 
eût été fafcile , en recourant lui-même à des 
mesures si rtgbureuses , de comblei- le défi- 
cit, et de se passer de la convocation des 
états-généraux! Parmi les membres de la 
fïiajorité , il y en avait plusieurs qui per- 
idaî«nt des pensions considérables , ils se 
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taisaient ; lacraiQtedepara!tr« intéressés les i;9i- 
empêchaienfdesemontferhumainsetjustes! 

Camus , depuis long-temps , entretenait i-"" «- 
l'assemblée d'un livre rouge oà se trouvaient •<! 
consignées les plus imprudentes prodigali-""""" 
tés de la cour, et surtout cet funestes aeqtti$ 
au comptant qui avaient pùrté le troubl» 
dans les finanjees. Il en demandait vivement 
ta communicatioil. hé roi ne la refusa pas } 
mais uo« nobte bienséance, ou plutôt Uft 
respect filial pour son aïeul Louis XV, laî 
fit dédarel: qu'il se bornerait il «omntuniquer 
la paitio du Uvre rouge goi concernait son 
propre fè^«- Ainsi c«'princ«, dont les ver- 
tus ne «ouffraient aucun niiél»nge de vues 
intéressées % retonçalt à niofiticr combien 
d'abus préoédens 'û avait refermés ou tno- 
détés- Les somtnes inscrites an livK tpugè 
étaient Qoa&idéiJibles , mais la plupart poi^ 
taieot sur de^ dépeiues publiques ; et l'oD 
fut confotuki 4^ -ioiv que les dons extraor- 
dinaires, gratificatWBi ou pensions sec rètaBr 
ne s'élevaient , sous Je règi* de Louis XVï ^ 
qu'à envii«B4«)M milliont cinq eent mille 
livres anuu^j que» pwroi,c«s dons, il y 
en avait d'nsiwpes :par la )fev«wr où d'atta- 
chés à la j^itié 1F<^ fâe*l6<2HiïtODacqtie;mài» 
que le plus gcand n{>intS'e'-Eiw»obçait nna 
■ * " 4* ■ 
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ipumficence judicieuse envers les savails , et 
uoe charité religieuse pour les pauvres. Parmi 
les dons ubusifs, on remarquait soixante 
mille francs donnés à la mère de MM. de 
Lamelli pour l'éducation de ses enfans. Les 
deux courtisans , devenus tribuns, rougirent 
decetfe divulgation, etprirentle parti de faire- 
remettre cette somme au trésor royal. Mais la 
dette de la reconnaissance qu'ils avaient 
contractée envers le roi et la reine était-elle 
acquittée ? 

Les opérations financières et administia- 
tives de l'assemblée furent singulièrement fa- 
vorables au peuple des'campagne8.LouisXyi, 
dirigé au commencement de son règne par 
MM. Turgot et de Malesherbes, allait réa- 
liser à cet égard les projets les plus salutaires , 
lorsqu'il se vit arrêter par l'opposition des 
parlemens et les intrigues des corps privilè- 
ges. Ce fut en vain qu'il voulut appuyer sa 
bienfaisance par l'appareil de l'autorité ab- 
solue. On effraya sa jeunesse en lui faisant 
craindre de violens orages. -II renvoya ses 
' ministres et révoqua ses ordonnances ;'mais 
ses plans restaient toujours chers à son cœur, 
et l'expérience, venait chaque jour lui en 
démontrer non -seulement les avantages , 
mais la néoessitè. D'un autre'CÔté > cesplaos 
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acqaéraieDt chaque jour plus jle suf&ages 
parmi tes hommes d'état. M. de- Calonoe 
les fit revivre, et crut, par ce moyen, (rfjte^ 
nir une immense faveur dans une assemblée 
de notables de son choix. Ceux-ci craigni- 
rent d'en confier l'exécution à un ministre, 
ob)et de leur défiance, et nefes sanction- 
nèrent qu'après avoir sacrifié leur auteur. 
Les parlemens osèrent encore une fois les 
combattre ; mais, en flattant l'esprit de li- 
berté, de révolution^ qui. déjà travaillait la 
nation, ils obtinrent son appui. Dès que les 
états^énéraux furent convoqués , toutes les 
provinces réclamèrent l'exécution des édits 
et des vœux de M. Turgot, et les ccçièrenl 
dans leurs cahiers. Ce qu'il y eut de remar- 
quable, c'est qu'on les retrouva même dans 
la plupart des cahiers de la noblesse et du 
clergé. La marche de l'assemblée consti- 
tuante se trouvait donc toute tracée relati- 
vement aux impositions. On avait décrié 
sans mesure les impôts indirects dans les ou- 
vrages des économistes, et d'horribles cris 
s'étaient élevés contre l'impôt du timbre , 
malheureusement proposé parM.deBrienne. 
Alai5 ces impôts étaient nécessaires ; il s'a- 
gJssaLt seulement de choisir les moins oné- ' 
reux pour le peuple. L'impôt territorial fut 
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fixé â deux.cent quarante milHonSt la con- 
tribution mobilière à ceat soixante. L'o- 
dieuse gabelle fut abo'lie et remplacée par 
UD impôt établi sur le sel devenu marcban- 
dise. 

L'impôt du timbre et celui de l'enregistre- 
ment furent établis, et survécurent à beau- 
coup d'antres opérations de l'assemblée, par 
Je privilège qu'ont ordinairement les impôts 
de se pejpétuer bous lei goùvernemens les 
plus opposés. La culture du tabac fut ren- 
due libre moyennant un impôt mis sut cet 
objet de consommation. L'insurrection du 
i4 juillet avait prononcé par le fait la sup- 
pression des aides et des droits d'entrée sur 
les objets de consommation. L'assemblée 
abolît les corvées , la loterie ; elle substitua 
aux jurandes et maîtrises un impôt de pa- 
tente. Les divers impôts réunis élevèrent les 
recettes présumées à la somme de six cent 
trente millions. Les dépenses avaient été 
fixées, pour l'année i ygo , à celle de six cent 
quarante-cinq millions , et depuis ce mo- 
ment elles s'élevèrent beaucoup. 

L'assemblée était fort loin d'avoir trouvé 
la solution du problème de rétablir le niveau 
entre les recettes et les dépenses ; d'ailleurs 
l'opération sur les biens du dergé , sur les 
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domaines, sur le remboursement des char- 
ges , fournissait à la fois des recettes et des 
dépenses extraordinaires ; enfin , il ne pou- 
vait plus y ar^r d'évaluation certaine , puis- 
que l^n avait recours à i)n papier nFionnaie. 
Quinze jours après leur création , les assi- 
^ats éprouvèrent une perte. 

On }uge bien que cette baisse dut beau- 
coup s'accroître. Les contributions , payées 
en assignats , et toutefois payées irrégulière- 
ment^ ne répondirent jamais aux espérances 
que l'on avait conçues. Sous les assemblées 
suivantes , elles devinrent itlusoirea , et l'on 
n'eut plus peur ressources que les assignats, 
lorsque le gage qu'ils offraient était déjà de 
beaucoup débordé par les effroyables émis- 
sions de ee papier. Le peuple des campagnes- 
ne les reçut qu'avBc défiance, et senlement 
pour payer- les contributions, les fermages 
on les biens du clei^é. Ainsi s'élevèrent, sur 
ïc soi de la France, une multitude de nou- 
veaux propriétaires ; ainsi la révolution se f\t 
des partisans nombreux ; ainsi le mouve- 
ment de la circulation devint prodigieux. 
Les entreprise» agricoles et manufacturières 
furent secondées par' le besoin d'employer 
précipitamment des assignats qui perdirent' 
tonjours de 3eur valeur, et enfin n'en con- 
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serreraient plus aucune. Le système deg 
contributions établies par l'assemblée cons- 
tituante ne reçut une exécution sérieuso 
qu'après la cbute des assignats, et sans douto 
il est de beaucoup préférable à celui qui 
existait auparavant, et à toutes, les combi- 
naisons fiscales que depuis on a fait rCTirre; 
mais on ne peut louer cette assemblée de lui 
avoir donné pour supplément une opération 
qui amena une banqueroute de vingt -deux 
milliards d'assignats, suivie bietitôt d'uDCt 
banqueroute de deux tiers, sur les rentes de 
l'état , et de toutes les ]>anqueroutes partielles 
qui eurent lieu sous le nom de liquidatÏQns 
et d'arriéré. 

Je viens de dire que l'assemblée avait léguée 

. son despotisme aux législatures qui devaien 
la suivre. # 

^ Par les articles de constitution décrétés, 
l'assemblée législative devait durer deux ans î 
elle était composée d'une seule chambre 
sans sections ni fractions. Elle était penQa-. 
nente, avait seule l'initiative des lois sur les* 
quelles le roi n'exerçait qu'un Ww suspensif. , 
Elle ne pouvait être dissoute par le roi- 1**» 
ministrefi en étaient exclus ; dje avait 1» 
droit de les mettre en jugeuxeikt. L'assemblé^ 
cQasti^u.aote, qui deva,it son ori^oe i deu 
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degrés d'élection , avait conaerré ce mode. 
-On pouvait être électeur en payant, en con- 
tributions directes, la yjileur de trois jour- 
nées de travail; et éligible, en payant un 
marc d'argent. Encore ces deux décisions 
avaient-elles causé beaucoup de scrupules à 
un grand nonAre de députés qui ne savaient 
eonunent les concilier avec la déclaration 
des droits de l'homme. 

On n'avaitencore rien statué sur te droit de < 
paix fft de guerre, lorsqu'un différend, qui s'é- ,' 
tait élevé entre l'Angleterre et l'Espagne, et 
qui pouvait ameoerrintervention de taFrance 
comme puissance mantime et comme liée à 
l'Espagne par le pacte de famille, vint fournil 
l'occasion de régler ce point constitutionnel. 
Ce dffîérend était d'une nature fort légère. 
Quatre vaisseaux anglais, qui s'étaient avan» 
ces dans la baie de Nootka, avaient été saisis 
Qt conâ&qués par. les Espagnols. L'Angleterre 
«Q avait denwndé la restitution; l'Espagne s'y 
içfusait.LQ^ouvernement britannique fit des 
pfépArati& d'asmenuent , et cependant il ac- 
ceptait la> niédiatian du roi de France. M. ds 
UpQ!lnu>ïin, ministre des afTaires étrang^res^, 
fit pfirt,ji,ra6sçpiblée de ce différend poUti~ 
qtu»,,«|tf^t entOAdj-e^quele rpide France ap- 
iHÛeralt sa Baédjâtionj en armant, quatorze 
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Taisseaax de ligne. La nature des choses iti- 
diquait que toifte mesure de ce genre tenait 
eseentiellement au ppuvoir executif. La cons- 
titution anglaise était sur ce point d'une 
grande autorité, eti'exemple de cette nation 
prouvait qu'il n'y avait aucun danger à lais- 
ser au roi le droit de. paix et d« guerre) car 
les deux chambres , qui partagent arec 
lui le pouvoir législatif, restant maîtresse» 
de voter les fonds pour la guerre, de donner 
on de r«tirer leur appui, peuvent i leur- gré 
y mettre im terme ou la prolonger. Mai» 
l'assemblée s'était fait une loi de mépriser ta> 
constituti<H] anglaise et l'expérience. D'ail- 
leurs die comment ait à craindre une ligue 
des puissances européennes ccHitre la France; 
et toujours armée de défiance contre le roi 
qu'elle asservissait, elle le voyait toujours 
prêt à faire cause commune avec des rois qui 
parleraient de le venger. Les philosophes 
du dix - huitième siècle salaient efforcés 
d'exciter une salutaire horreurpoMrla guerre 
et les conquêtes. La plupart des membres de 
l'assemblée, formés à leurs leçons, croyaient 
que le jour viendrait bientAt où les peuples 
pourraient traiter entre eux de la paix uni- 
verselle. Cette illusion les avait conduite à 
un principe fort contraire au témoignage de. 
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l'histoire , c'est que les rois sont essentielle- i79'- 
ment guerriers, etjes étals Ubrea essentielle- 
meol pacifiques. Le triumyirat de MM. Dii- 
port, Barnave et Alexandre de Lameth, voulut 
profiter de ces dispositions de l'assemblée 
pourenleTerauroiledroitdepaixet de guerre; 
car ils fondaient toutes lea espérances de 
leur ambition sur une popularité sans bor- 
ner, et se flattaient follement de ressusciter 
le pouvoir, du jour où le pouvoir leur serait 
confié. Les défenseurs de l'autorité monar- «;„,.«« 
chique, MM. de Caialés^ Maury, de Boisge- "'ttr' 
lin, Malouet et Clermont-Tonncrre, se pré- * '" """' 
paraient au combatsansespéraiicede vaincre, 
lorsqu'ils virent entrer Mirabeau dans leurs 
rangs. Avant le 5 octobre^, il avait donné 
un pareil exemple , en défendant le veto 
absolu. Alors il paraissait défendre la 
monarchie , même au profit d'un prince 
dont ii favorisait l'usurpation. Ici son motif 
paraissait plus pur et plus noble , ou dû 
moinsinspiréparune plus haute prévoyance. 
On ne pensait plus guères au duc d'Orléans.' 
D'ailleurs son parti ne se serait pas fait scru- 
pule 4e lui offrir Tautorité royale toute dé- 
mantelée , et aurait «ncore regardé le pré- 
sent ctMmioe tr(^ digne de lui. Il tardait à 
Mirabeau de défendre les débris de l'autorilë 
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monarehique^ contre l'agression oftiDiâtre 
du tiiumvitat. Les excèt de la réTolutian le 
iatjgaaicDt , il y voulait un tenne , parce 
qu'il expirait à la puissance et à la gloire. 
Il était convaincu que du rôle d'un défen- 
seur de l'autorité royale, ii passerait bientôt 
à celui de son ministre. L'épreuve était pé- 
rilleuse. Quand il eut résolu de la tenter, 
jl ne craignit et ne rougit point d'accepter 
ijuelques dons secrets de la cour. Jamais 
son talent ni celui de l'abbé Mauiy ne 
' s'éleva aussi haut que daus cette discussion. 
M. Charles de Lameth , en votant avec cette 
instruction superficielle et fautive qui prépa- 
rait alors les décrets les plus împortans, 
avait prétendu qu'au moment où un exé- 
crable régicide priva la France du meil- 
leur de ses rois , Henri IV allait embraser 
l'Europe pour la possession de la princesse 
de Condé. C'est une calomnie ! s'était écrié 
ï'abbé Maury. M. Charles Lameth soutint 
que son assertion était justifiée par les 
mémoires de Sully. L'abbé Maury, dans 
eon opinion , présenta des développemens 
historiques pleins d'une critique judicieuse 
et profonde *. Il porta, peut-être jusqu'à une 
* JU CTÀnte de ralentir à l'excèfk mouvement d'une 
BATTjttMB historique ', m'empéobe d* citer avec uda: 
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aorte de luxe , un. genre de considérations -*79''' 
qui touchait peu l'assemblée; mais il four- 
nit un vrai modèle d'éloquence classique, 
quand il repoussa l'assertion de M. Charles 
de Lameth. Je me garderai bien de retran- 
cher aucune de ses expressions. 

t M. Charles de Lameth s'est montré, . "'■?"* 
» dit-il , bien plus hardi encore , et Henri IV, ''•!** ""'»■ 
»ie seul roi dont le peuple conserre et bé- 

■ ntsse la mémoire , n'a pu trouver grâce de-: 

■ Tant lui. Henri IV, nous a-t-il dit, allait, 
» au moment de sa mort, allumer la guerre 

■ dans toute l'Europe, uniquement déter- 

■ miné par son amour pour Charlotte de 

• Montmorency, princesse de Coadé, quesoo 
I mari Tenait de lui ravir, eu la conduisant 

> à Bruxelles. Permettez , messieurs , i 

• un représentant de la nation, de réclamer 

• dans ce sanctuaire une grande pensée pour 
»Ia gloire de Henri. Ombre auguste! ombre 

■ chérie ! Sors du tombeau , viens demander 
» justice à la nation assemblée] Le plus beau 

> de tes projets est méconnu. Viens éprouver 
» dans ce moment ce que peut encore sut 

■ des Français le souvenir d'un grand roil 
«Viens, montre-nous ce sein eccoire percé 

certaine étendue les discours les plus remarquables 
^£irentpn)iiraicét^l'uKmblé«<xautit)iante: Mail 
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i>du fer doDt la calomnie arma les mains 
• impies du fanatisme! Yiens, l'admiration 
»ct les lannes de tes enfans vont venger ta 
••mémoire! M. d« Lameth n'est ici qtïe l'é- 

lê diïcoun de fil. l'abbé Maiiry sur le droit de paix 
et de guerre , me paratt si adtuiraUe par le judideux 
et éloquent emploî des conanisMiices hutoriques , que 
je crois ftûfe pUtnr à nea 1eot«ars, en rapportaut 
àuxti aae note deux fragmeiu du pins puissant inté- 
rêt; en Toici un où I'od reconnaîtra des allusions 
fines , frappantes et pleines de vérité , aux événé- 
mens qui agitaient la l^rance en 1790 ; 

« Je parle des ëtàb-généraux qui furent asjendilés 
)> en 1^36 j immédiatement a{>r^ la hoatense défaite 
n de MsapA^ds , pi^ de Poitieri. Cette asietnbléB 
u Dattonale tra plub&t cette grande conj<iniliotk, dir!- 
» gée par ÉtleaAe Marcel , ptctàt de Paris,) entre- 
» prit d'interdire au dauphin , régent du rojaune , ia 
» décision de la guerre et de la paix. Vous voua sou- 
» venez , messieurs , Je f état déploraïile où se troutait 
» ftWs notM »uBiéiifAis« jtatrie ! Ce briigdDd popa- 
» lairé , MareiA « i%itap#B Abs JiD^ts ; il fit tatàtéceet 
» dans b) {lattâ dg r«i bu plcn' bftiea leti'àtnsi il 
13 trom^h fOa^ pir les 9U»iiAes les pUis séttitieU- 
» ses. La noblesse était égorgée dans toKt le royaume; 
V on incendiait les châteaux j c'était en qndque sorte 
» un crïme digne de moit que d^Stre riche ; & cette épo* 
» que,1ésptt>pfî^tSstËï{itiu$â(»éttétaieti'tËUvahîeïf>a 
» taétentnfejj tOuïfci un^iAratt n^Mes ^t^eiiÈd&s» 
» tttués. Les conjurés > voulant étahlir en France une 
n '^^oc-ra^'i«ro/4J<,«TaieatenTahitoatIespouvoirsda 
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içho des anti-royalistes les plus forcenés du i 
"deruier siècle. Vittorio Siry, l'étemel dé* 
•tracteur de Sully et de Heiiri IV, est la 
■premier auteur de celte calomnie, qu'au- 

» roi : l'année était partont en défection. Le parti dei 
u &ctieuz , attaché à Charles-Ie-MauTais, se propo- 
b sait d'élever snr le trdne na prince d'ane branche 
» collatérale , un prince <{ni fut conraîncu d'avoir 
u tramé le plus niùr des complots pour anéantir toute 
» la femille royale. Le signal puUic de révolte servait 
» de honteux omemens à cette mnltîtudc de ctmjurés. 
» Le prevAt de Paris avait livré aux Anglais et aux 
nHavarrois la porte Saint 'Antoine. Le roi Jean 
» était alors en captivi^ i Londtes. Le régent était 
>iininear. Ce fut daâs ces nalhenrenses circonstances, 
» que ces états si coupables se prévalent Se la captï- 
)> vite da monarqâe et de la utûwmtË du régent , de- 
>i puis si célèbre sous le nom de Charles V, contestè- 
» rent an roi ïë tkoit de déeid^ de la {jnerre et de la 
»paix. Mais bientôt la nation fronçtàse, centrée dans 
» Son caractère , tepoùssa et exttainina ooinme des 
» ennemis pi^ics , cci iaseasos qoi avaient voulu 
» substituer les ^ÎDcipes de la âéaaocr«tie,c'est-&-<lire 
u l'insurrection générale Ik l'ancien ^nVeraetiBleat da 
» royaume. L«s états àe i iôt) récmnutcnt finilnelle- 
» ment le droit qui appartenait da iSm de Aire la 
31 guerre et U paix ; «t , i^nùid ils refuste«tit d'a- 
» dhérer au traité cinkIu ehtr^ lean «t Ëddaard , 
3> ils n'alléguttreiA anieun aufre prétexta d'«p>p»!«tîoa 
» que te défaut de liberté da rot: Veflà , (Mtsiears , 
ti l'époque dtiorreur et de carnag* où nos pères virent 
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1701. .cun écrivain estimable n'acrédita jamais. 

• Sully, dont il a osé citer le témoignage 

• contre son bon mattre, a consacré le tren- 
%tième livre entier de ses mémoires à le 

u naître pour la première fois les étranges aja^àttaes 
j» que l'on renouvelle aujourd'hui dans cette a»em- 
M blée. Je doute qu'un pareil rapprochement , auquel 
» nous sommes forcés de ramener nos adversaires, 
» puisqu'ils ont osé se préraloir d'un exemple si rérol-* 
» tant, soit bien propre à leur attirer aujourd'hui 1» 
» confiance de la natiou. » 

Voici un autre fragment qui offre une TelatioU trfes- 
directe avec celai que je riens de citer : 

« Qu'est aujourd'hui la France ? no triste objet à« . 
» pitié pour toutes les nations. Le palais solitaire de 
}ino8 rois !....Le peuple le plus doux de l'univers !... 
» Je m'arrête. Je vois de loin le génie de la France , 
» déchirant de nos annales ces pages ensanglantées qu'il 
» faudrait dérober à nos desceodaus. Toutes les pro- 
D^priétés sont aujourd'hui menacées ou méconnues ; 
>> le brigandage est universel et impuni; une émi- 
^ngration générale a disposé nos concitoyens et nos 
» trérars ; des signaux alarmans' de détresse s'élèvent 
» à la fois ie toutes nos provinces , lëi peuples ne Teu- 
» lent obéir qu'aux décrets qui flattentleurs passions.. . 
» Que dis-je ? On 'ose fabriquer au loin des (lécrets 
» pour commander des cridies, au nom des représen- 
» tans de la France !... Un peuple qui Vent être libre 
u oublie qu'il d';^ aura jamais de liberté sans la sou* 
» mission aux. lois. Husde subordination, [Jus de tri- 
»bunaux, plus d'année... . Je me trompe, dpnze' 
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• justifier de cette absurde accusation. Non, 
> messieurs , Hênrî IV n'allait point mettre 
î l'Européen leiipotir satisfaire iine passion 
» insensée ; il allait exécuter iin projet mé- 

M cent mille homioe) Ont les tnaet ii U mam , mus 
» coanaitre, ssus avoir un seul enoenu. Tous ceux 
» qui doivent [layer l'impôt sont arméf; ^usceuxqui 
» doÎTcnt lé ftiire payer sont désarmées. Les insurrêc- 
« tîÀlii ont tàr! la source des trîbiita;Ufer(unè publi- 
n ^le est éit àià^ ', JÂtttéï 1e^ cla^s de citoyeùa 
t) «'«ibséb^nt âVec {Sc^iïtùde et )a1ouaie ■ les ctâsseï 
» infêrieufet jib la société ne Veûletit pins adméHre 
n & l'égalité dans les 9fséra)ilées jprim'aires lescitojQM 
}) dont la prééminence n'avait jamais été. contestée. 
» La religion , nui pouvait seule ramener les faonmies 
» iî cette un^ Ak priDcipeJ et d'iutéréts , sans laquelle 
» il ne peut exister aucun esprit public , voit tous ses 
M rèasorU brisés oa détendus. Tous les anciens rap^ 
M ports qoi fiaient le puissant au faible , le riciie au 
» pauvre sont anéantis. Nous ne coun^ssoiu plus dans 
3> notre nouvelle léçistatioa l'image de cette .iostitu' 
)> tioa à laquelle nos publtcîstes rapportei;t ^'origine 
» de nos Aeh. ie veux parler ici de cette belle cUen- 
» iénê des ï(t«iaiiis , qui étendait la correi^nda^ice 
»des patrons avec lès cliens , des &milles aux cités et 
» des villes aux pronnces, et qui, par an échange 
M continuel de pnrtectlbn et de services , sauvait les 
» grands de l'envie et les iudî^eq^ du mépris. . 

» Enfin, que deviendra U France ainsi divisée, 
» ainsi couverte de ruines et de débris 7 C'est U 
» grande et triste question que s'adressent mutoellft' 

rm. 5 
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» dite depuis Tiogt'UQ ans , un projet qu'il 
» avait concerté avec la reine Elisabeth par 
» une correspondance suivie et par une am- 
I basBade particulière. Ce roi , général et sol- 

• dat , qui savait calculer les obstacles , parce 
«qu'il était accoutumé à les vaincre, vou- 
liait entreprendre une guerre de trois ans 
topour former de l'Europe une vaste confé- 
» dcration t et pour léguer aux genre humain 
«le superbe bienfait d'une paix perpétuelle. 

■ Tous les fonds de cette entreprise étaient 
« prêts ; tous les événemeos étaient prévus. 

• Pendant quinze ans , il n'avait pu persua- 

■ der son ami Sully, dont le caractère sage 
» et précautionné ne pouvait se [livrer à au- 

» méat tous les citoyens , des que leurs pensées pea- 
î) vent s'épancher ea liberté dans les inquiëtes pré- 
)> Toyancej des entretiens les plus intimes. Consternés 
» du prfsent,, épouvantés de l'avenir, ils cliercbent 
M avec eSroi une issue à tant de calamités, et iis n'en 
» découvrent aucune ; ils ne conn^^nt plus d'état 
» solide , plus de fortune assurée , plus d'asile invio> 
» lable ; et , quand ils lèvent les yeux vers le trône, 
» du nûtieu de cette révolution qui n'a fait encore que 
» des victimes , ils se voient placés entre trois nou- 
» veaux, désastres dont la France est aujourd'hui me- 
» nacée ; je veux dire entre le despotisme du gouver- 
» oemênt, l'invasion des éb-angers, et le démembre- 
M ment des provmces du royaume, w 
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• cune illusion, et encore moins aux illusions 
'de la gloire; mais Sully, convaincu enfin 

■ par Henri IV, reconnut que le plan de 
«son héros était juste, facile et glorieux. 

■ C'est cette sublime conception du génie 
» de Henri IVj c'est cette guerre politique et 
ïTraiment populaire , dont le succès derait 

■ faire de notre Henri le plus grand homme 
nquie&t jamais paru dans le monde, c'est ce 

• magnifique résultat de vingt et une années 

■ de réflexions qu'on ne rougit pas de nous 

■ présenter ici comme le monument de la 

■ plus honteuse faiblesse ! Au milieu des pré- 
> paratifs de son départ pour l'Allemagne , 

■ le bon Henri , le vainqueur de la Ligue , de 

■ l'Espagne, de Mayenne, d'Ivry, d'Arqués, 

■ de Fontaine-Française , le seul conquérant 

■ légitime, le meilleur de tous les grands 

■ hommes, avait une si haute idée de son 

• projet, qull né'comptait plus pour rien 
1 toute sa gloire j^âssée , et qu'il ne fondait 
» plus sa renommée que sur le succès de cette 
tconquéteimmortelle de lapaix. Quatre jours 

■ avant sa mort, il écrivait à Sully : Si Je 
. vis encore lundi, ma gloire commencera lundi. 
«O ingratitude d'une aveugle postérité! ô 

■ incertitude des jugemens humains ! Si Je 

■ vit encore lundi, ma gloire commencera lundi. 
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• Hélas! il ne vécut pas jusqu'au lundi; et 

• ce fut le yendradi fuele plus.exécrable des 
ipapjcidçs leodit nos pères QipJtielîns, et 
*fil verser à toute la France des lai^nje» 

> qu'une réyolution d,e près de deux siècle^ 

> n'a pas encore pu tarir- (Ici tes fq^audjs- 

■ semens sont .unanimes.) Je croyais, mes- 

• sieurs, devoir une r^aratipn publique à 
- »la mémoire de Henri lY; mais c'est tous 

• qui venez de la faire d'une manière bien 

■ plus digne de lui. Henn lY çst yeogé ! • 

Mirabeau s'était aperçu qu'il ne pouvait 
•. faire supporter la rigidité des principes mo? 
narchiques k une assemblée beaucpifp plus 
républicaine qu'elle ne croyait l'être. IJabilç 
à con^oser avec Les passions et les ^éjugé^t 
co^me it l'était à les diriger suivant ses vii^s, 
il proposa un décret, par lequel le roi et l'as- 
semblée national devaient exercer concur- 
remment le droit de paix et de guerre ; mais 
il le fît précéder d'un discours aussi vigou- 
reux que son décret était faible , et dans le- 
quel il s'annonçait comme le soutien d'una 
monarchie ébranlée parles intrigues dç quel- 
ques factieux subalternes. C'éu^t «M parti 
puissant des Xametb qu'il portait ce défi. 
Sur tous les bancs , où dominait le triumvi- 
rat, on n'avait cessé de rnup^turer les mobi 
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de tràîtr#\ petadant que Afirabeitu occupait ■''9[- 
la trîburië. Quand il'cndteâceiidîti Ufut réçu 
avec liii sti'ettce stoftHre. Lé soif il' fuf dé- 
noncé aux JacofcîiisVet' ses atcosateurs pré- 
tentfireht qu'ils pouiTiàerit fôuthir dès pred- 
Tcs ASitêrifelIès de sa corruption; On cria' 
danslfes'rues un p^tnf/hkt doiJïle' titré étaîf : 
La graitdh ■ trakigon dk Mirabeau. Juiques 
dariS' sariisàsohil était" assailli par des" cris* 
furieux , et l^iâibé Mauiy' aVait: moins- que' 
lui à craindre la'fufeùr'du pèuple.BarnaTe|^,'-j|'Jj'^™" 
redoubla' d'efforts pour retripiorterà' la tri'- 
bune line' vîétoîré é'clfitanle"stfr*utf tél'ad-'^ 
rersaiïeï Stto discourt', rrfoîns ' réitiarqùablfe' 
par lesniourémeti's' ofratëiKs ' qhfe paf Tett-' 
cbaînéiirtnt cûiéïhodi^tte'éï^siiâSïaxdes so*-' 
pfeisiBéa', ftit'reiçii'pftf'uhe gtitmîe' partie du' 
côté gauche avec cet-enlbtMéiJsttie' qhè la' 
liainé et l^^TÎé? 8ftvè'trt=s*-bféH' feindre. Le 
parti de BarhaVe Voulait'eiri^écber Mirabeau'' 
de répliquer; maisl'assèritmëè'; qui attendait' 
de lui degrands effet* d'éïôquehce , cédâati^ 
désir de l'entendre i its'éléTîi-sîhàùt darissa" 
répliqoe improvisée ',q«'6'n-eâtpre&i^oé' pitié' 
desonjeimeàd-versaîre. CHaéunencohïâWle' 
début, jeTaislctranscrireipâTce-qtt'iiyppar-'' 
tient à l'histoire; mais rien nepeut'indiquet" 
r«ffet que Mirabeau y ajoutaitpar son atttiOD. 
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f n eût fallu, disait M. Garât, en parUnt de 

■ cet orateur, et eo faisant allusiou au fa- 
>meux mot d'Escbine sur Dëmosthènes, U. 

• eût fallu entendre rugir le monstre. » 

«C'est une étrange manie , dit Mirabeau, 

• c'est un déplorable aveuglement que. celui 

■ qui anime aiïisi les uns contre les autres 

■ des hommes qu'un même but, un sentî- 
»ment indestructible devraient, au milieu 
» des débats les plus acharnés , toujours rap- 

> piocher, toujours réunir j des hommes qui - 
«substituent ainsi l'irrascibilité de l'amoui- 
» propre au culte de la patrie, et se livrent 

■ tes uns les autres aus préventions popu- 
>latres! Et moi aussi , on voulait , ilyapeu 
» de jours , me porter eu trioo^he, et main- 
» tenant on crie dans les rues : La grande tra- 
» kiion de Mirabeau !.... 

■ Je n'avais pas besoin de cette J«çon pour 

■ savoir qu'il est peu de distance du Capitole 
*ià la roche Tarpéïenne ; mais l'homme qui 

■ combat pour la raison , pour la patrie , ne 
»sé tieotpas si aisément pour vaincu. Celui 

■ qui a la conscience d'avoir bien mérité de 
a sou pays , et surtout de lui être encore 

■ utile ; celui que ne rassasie pas une vaine 

n célébrité , et qui dédaigne les «iccès d'un . 
. !• jour pour la véritable gloire ; celui quj veut 
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■ dire la Térlté, quiteut faire le bien public, 
» indépendamment des mobiles mouvemens 
» de l'opinion populaire ; cet bomme porte 
a avec lui la récompense de ses services , le 

• charme de ses peines et le prix de ses dan- 

> gers : il ne doit attendre sa moisson , sa 
» destinée , la seule qui l'intéresse , la desti- 
>née de son nom, que du temps, ce juge 
a iucomiptible qui fait justice à tous. Que 

* ceux qui prophétisaient depuis huit jours 
>mon opinion sans la connaître, qui ca- 

> lomnient en ce moment mon discours sans 
«l'avoir compris, m'accusent d'encenser des 

■ idoles impuissantes au moment oà elles 
» sont renversées , ou d'être le vil stipendié 
a des hommes que je n'ai cessé de combat- 
>tre; qu'ils dénoncent comme un ennemi 

■ de la révolution celui qui peut-être n'y 

> a pas été inutile , et 'qui , cette révolu- 
>tion fût-elle étrangère à sa gloire, pour- 
» rait là seulement trouver la sûreté ; qu'ils 
a livrent aux.fureurs du peuple trompé celui 
• qui, depuis vingt ans, combat toutes les 
» oppressions , et qui parlait aux Français^ 

> de liberté , de constitution , de résistance , 
a lorsque ses vils calomniateurs suçaient le 
a lait des cours, et vivaient de tous les pré- 
» jugés dominans. Que m'importe? ces coups. 
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» de bas en haut pe m'arrêteront pas dans 
»ma carrière. Je leur diçai : Répondez si 
• vous pouvez ; calomDiez ensuite tant que 
B vous voudrez. • 

Mirabeau suîvi^ ensuite son adversaire 
pas à pas , et sut 1^ terrasser à chaque ren- ' 
contre. H faut encore queî'en cite un exem- 
ple. 

• M. Baçnave, dit Mirabeau , a cilé 
«Périclès faisant la guerre, pour, ne pai 
» rendre ses comptes. Ne semblerait-il pas , 
» ù l'entendre , que Périclès ait été un roi ou 
«un ministre despotique ? Périclès était un 
» homme qui , sachant flatter les passions 
>• populaires , et se faire applaudir , en sor- 
» tant de la tribune par ses largesses, ou celles 
■ de ses amis , a entraîné à la guerre du Pé- 
n loponèpe. . . . Qui? l'aesembléf!. nationale 
» d'Athènes. » 

Les esprits furent subjugués. IfC projet de 
Mirabeau fut adopté. C'était la preinière 
fois que la prérogative royale n'avaitpQÎnt . 
été complètement sacrifiée par l'assçmblée 
nationale. Dés ce moment des hommes de 
bien conçurent l'espoir que le plus redou-, 
table des tribuns pourrait seul sauver la, mo- 
narchie et terminer la révolution. 

Tandis, que Mirabeau promettait et ven- 
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dait à la cour des secours mal déguisés, i;9i> 
mais effectîË^ çt puiasans , tajtdis qu'il mé- 
ditait les moyens de rendre au roi autant de ^'^'^••" 
puissance qm lui-même lui en avait enlevé , '" <• 
le mauvais dçstio de Lquïs voulut que Mi- « wni» 
rabeau fût poursuivi judiciajrçment pour 
l'un de ^es crimes révolutionnafrefi , la part 
qu'U avait prise aux attentats du 6 octobre. 
C'était unç chose assez étriange qu'une t^lle 
procédure se poursuivit soi^s l'empire d'une 
assemblée qui profitait avec sécurité de tous 
ces crimes , les avait tolérés , encouragés , 
récompensés par ses éloges. Une pudeur 
tardive foriçait,! 'assemblée à respecter le long 
murmure de l'opinion pqbîîque contre des 
attentats qui soui)l:^qiit l'imaginiitiont en ré- 
.voltant le cœur. Seuleni^nt sQn comité des 
rechercbes , qui. df^pi^ait l'impulsion à tous 
les tribunaux de France, avait enjoint au 
Châtelet de n'informer que contre les dés- 
ordi'es et les délits commis p?r des brigands 
au château de. VersaîU^i , en sortç que les 
meurtres. , comiinis dans 1^ jovriiée du 5 oc- 
tobre , l'odieux enlèvement du roi et de. la 
famille jpjale., étaient 'reconnu? comme des 
actes l^ti^es. I^es magistrats du Châtelet 
se conf<pm;i.èieBt ntid à cette injonction. 
Plusieurs: dîentie.e^x conservaient un pro 
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fond repentir du jugement de Favras , et 
Toulaieut l'expier par leur courage. Tous 
étaient effrayés des progrès de l'anarchie ré- 
volutionnaire , et sentaient le besoin d'y 
mettre un frein. Enfin , la fuite honteuse 
du duc d'Orléans te dénonçait comme un 
coupable qui se sentait conTaincu , et les 
juges du Ch^telet se trouyaient comme em- 
portés dans leur marche par la foule et le . 
caractère imposant des dépositions qui dé- 
voilaient ses crimes et ceux de son parti. 
Le général Lafajette n'était pas fâché qu'un 
fardeau , qui pesait sur sa gloire et peut-être 
sur sa conscience , retombât sur le prince 
auquel il avait imposé l'exil ; mais il avait 
promis au duc d'Orléans de se taire, et 
c'était »n prix d'une telle condition qu'il 
avait obtenu le départ de ce prince. On 
ne pouvait attendre de lui aucune révéla- 
tion. 

Plusieurs fois les juges du Châtelet re- 
çurent , dans le cours de cette instruction , 
des menaces formidables, plusieurs fois 
le comité des recherches les manda, les 
traita de contre-révolutionnaires , leur pres- 
crivit de ne compromettre aucun illustre 
nom , aucun membre de l'assemblée cons- 
tituante, et de ne mettre en cause que 
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des brigands de bas étage. L'indignation 
aviât élevé l'&me des juges; ils ne voulu- 
rent entrer en aucune composition. Des 
amis de la cour cherchèrent en vain à les 
empêcher d'envelopper dans la cause du 
duc d'Orléans , le comte de Mirabeau qui ,- 
moins ouvertement coupable que ce prince , 
avait rompu avec lui et tous ses parti- 
sans, faisait e^érer un retour , et venait de 
plaider avec une éloquence courageuse pour 
la .prérogative royale. Des motifs de politi- 
que leur paraissaient indignes d'être écoutés 
par des magistrats» Ils ré^olurent, dans une 
dernière séance qu'ils prolongèrent fort 
avant dans la nuit, de venir dénoncer à 
l'as^emMée nationale le duc d'Orléans et 
le comte de Mirabeau , comme les prin- 
cipaux instigateurs des crimes du 6 octobre. 
M. Boucher d'Ares vint à la barre de l'assem- 
blée lire cette dénonciation à laquelle il eut 
le tort d.e donner un accent emphatique , et 
qu'il ouvrit fort mal à propos par ce vers 
de Zaïre : 

Le Toîlà donc connu ce secret plein d'horreur. 

Tandis quç ce magistrat lisait une énon- 
àition des principales, charges qui s'éle- 
vaient contre Iç duc d'Ûrléans.et Mirabeau , 
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la majorité de l'assemblée passait altra-natl- 
TemeDt du dlence le plus sombre àde sourds 
et profonds murmures. On entendait dis- 
tinctement ces mots-.Maitic'est ieproeèsfait 
à la révolution. Ceux mêmes des-députés de' 
la gauche qui conserraient le plus dlndigoa- 
tion contre le duc d'Orléans , ne pouvaient 
se résoudre à sacrifier Mirabeau , qui souvent ■ 
marchait à leur tête contre les factieux les' 
' plus obstinés. A la dnHt« , au coptraire, tout- 
rayonnait de joie^ Les regards de tous left- 
députés royalistes exprimaient le feu de la' 
vengeance. Quoique l'air courroucé de leurs 
adversaires indiquât fort clairement que 
cette procédure serait bientôt. étouffée , îls' 
jbuissaient' de saisir enfin l'oSensive et' 
d'âxhaler une indignation qui , chez eux ^ il 
est" vrai , n'avait jamais' été muette , mais 
jamais libre dans son cours. Mirabeau ne 
parut' jamais plus maitre de l'assemblée 
que dans ce moment oit il était si grave- 
ment accusé. La mention des crimes qu'on 
venait de rappeler, lui avait rendu ' «J'aie sa 
popularité. Sa conscience troublée ne, lui 
permît pas d'être éloquent ; mais 1 avantage 
de sa position qu'il avait su -jugdr d'un seul 
T^ard lui permit d'ètr» impérieux. Ce fut ' 
d'après les pK^sîtiens-de cet accusé que 
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l'auetzibiée céglti la marche qu'eUe «lÙTrait 1791. 
fiane sa ^ib^frtien lelativeiacat à cette 

Un «j^uté, jusques là peu conau , quoi* 
que 4<yM d'u^e hfijHleté fort TcmarquaUe , "■ cb^"-*. 
)l. -ChalHOud , fat nommé iïi|>porteu): par 
les «oJBfi 4u doc d'Orléaaa. On a même 
M«it de «eupfooner qu'il était depuis long- 
teipps d)és^Qi pour ce rôle ; car il mif peu 
^ teii^ à éçnK un Tolumineux rapport 
' dont le etyle ^fût «ngulièmnait soi^é , et 
dftpt le fi»pd embrassait uqe des procédures 
le$ i^us -cootpljquéeE qui eussent encore paru 
dauB les fastes de la justice criminelle. Cette 
procédurç (ut in^rimé« , «t , quoique l'on 
doiva metfnj au ncwbre des grande scan- 
dales, l'impunità dont elle fut suivie , Jl S|ut 
la considérer' comme ini dec plus solides 
fondemens de llii&toiro de la révolution fran- 
çaise > câjoune h plus terrible réponse que 
l'expérience ait jamais faite à ces publicistes 
Courbes ou lûaisemont fanatiques, qui veu- 
lent transporter, dans une vieille et pHisMnle 
monarchie, des réres démocratique». A ceux 
qui nous"pa fieront du droit et de l'exercice 
de la souvecaioeté du peuple, il faut ré- 
pondre .en les forçant de lire ta procédure 
des 5 et '6 octobre. M. le rapporteur Cha- 
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broud la lut avec une émotion fort légère , 
ou plutôt avec une intention évidente de 
chercher la première cause des attentats 
jusques parmi tes plus héroïques victimes. 
Suivant lui, le repas des gardes-du-corpsi 
leurs jactances, - leurs provocations , celles 
de la cour, avaient causé tous les mal- 
heurs. Suivant lui, tes gardes avaient été 
agresseurs dans ta matinée même du 6 oc- 
tobre; le duc d'Orléans , il ne le voyait 
presque nulle part ; l'influence de Mira- 
beau était encore plus imperceptible à ses 
yeux. Cette apologie était si habilement mé- 
nagée , qu'elle n'excluait pas des sentimens 
d'amour et de respect pour le roi, pour la 
reine. Quelquefois vous eussiez cru que le 
rapporteur allait frémir; mais, s'il paraissait ' 
un moment effrayé des fureurs du peuple , 
il finissait toujours par admirer comment le 
peuple * avait réprimé ses mouvemens im- 

* La tournure adroite et insidieuse de ce rapport 
■'annonce dës le début que ^e vais transcrire : 

« Un attentat horrible a été commis le 6 octobre. 
» Les ministres de la loi ont recherché les coupables ; 
u et venus dau cette enceinte , ils tous ont dît : £« 
» secret eit découvert , et les coupables s«nt assit 

n Vous ivei ordoané, dans votre affiictbn profonde, 
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pétueux. Son pinceau délicat eut adouci i79i> 
jusqu'à la physiopomie du coupe-tête, si sa 
mission eût été de le justifier. Ce qu'il y a 
de déplorable dans les siècles avancés en ci- 
vilisation, ce n'est pas seulement l'art avec 
lequel se commettent les grands crimes, 
c'est a,uâsi l'art avec lequel on les justifie. 

M. de Bonnai, officier des gardes-du-corps, s*jwg.<i« 
réfuta vivement les allégations calomnieuses 
insérées dans ce rapport contre des compa- 
gnies illustrées par leur fidélité héroïque. 
— « Je garderais, le silence, dit-il, sur ud 

■ rapport qui , je l'avoue , m'a paru un 

• modèle de plaidoyer pour les grandis cri- 

■ minets, si l'apologie des assassins n'eût 

• pas été mêlée d'outrages contre les vic- 

■ times. Pardon, ô mes nobles amis ; 

■ pardon, ombres généreuses des martyrs 
t de cette' journée , si j'ai cru nécessaire 

• de vous venger à cette tribune! mais ne 

» ^ TO^e comité , d'éclaircir ce cmel mystère, et ja 
;• TOUS apporte le &iut de sea soins. 

», Quelque calme avait succédé aus agitaUoKS qu'é- 
» clairaieat ces )ours à jamais cabres de la révo- 
» lution. 1 

)i Des inquiétudes saisirent les «sprits; soit que de 
M clùmériques. a^trélieiisions en fussent le principe, 

• KÛt que divers incidens qui veitùeat de se succéder, 



i.7o,M,Gt)(.)glc 



So HiSTOIRE DK FRANCE. 

» craigne» pas du moins que j'élève ponr 

■ TOUS de tfinidës accens. On tous accuse 

• d'avoir suscité de grahdà imtilfaèàrs par un 

> r^as militaire dohné selon les usages Aei 

• corps. On Vous accuse d'aVoîr donné des 

■ témoignageè tl'sialout"au roi, itâ reine, à 
>la Janûlle royAlë. Malheureux que nous 

> sommes d'airoîr assez véed poiir roîr le temps 
» où c'est ut» «rîme èh France d'^àiiner le roi, 

> d'être recoiiatuSsààtt d'être fldélë, d'étrè iii- ' 
ttrépidel Oui! nous «Tons osé béniri dans un 

» repasj^ttn dec&rdialitéi le roi quèïous àtéi 

• béni Jeizé atis i ^iié tous-detriés bénir toù- 

» leùneat AéMbçé dé» daagen réèk; sôll que tes iM- 
u Bières et b viiâiUs vmMt m c(Httfiia(eJ et amet & 
» profit par qttel^àe fection médhailt Aëa complots ; 

» Une réstdution soudaifte est priie et exécutée. La 
» Capitale laisse <^cliapper un peuple immense, im- 
» patiénf de sa situatiota , qui Ta remplir Versailles i 
» et {tetoaiiâet^ £on' êàlut i rasseiuElée et au roi. 

» Peut-être des^scélérats sont répandus dans cette 
» muUkode ; Ha h gdbvérnent k leur gté ; efle éM na 
» iastnimeatmelùledaMflsdmseuidatuleurdesséin. 

» L'asile dd monarque est euTirotaité^ «a gariile est 
»&ienacée, le sang conte; mak par quelle dgreiuioii , 
M par quelle imprudente brarade n'a-t-elle pas pro^ 
« voqué ce mciRteur? 

u' L'ahsiée parisienne aiicourt Des citoyens quâ ont 
■a conquis tin liberté, i^ptimeut la' licence ; FtfT^ir 
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■ jeurs et aujourd'hui pliis que jamins. Mais 

I nous l'aTons béni, nous l'avons plaint^ sans 

> maudire, ' sans outrager des institutions 

> DoùTelles qui le réduisent à llmpuissaDce 

• de feire du bien et même de se défendre. 

■ Jamais nous ne nous serions pardonné d'a- 
>Toif excité la fureur ou au^enté le nom- 

■ bre de ' ses ennemis. Nous n'avons point 

• foulé la cocarde nationale aux pieds : J'en 

• jure par notre- amour, par notre respect 
« pour le roi. Que ne pouvone-^ous , comme 
-autrefois, jeter le gage pour confondre cette 
» imposture ! On accuse mes héroïques com- 

■ pagoons d'aroir été les agresseurs dans la 

» rea»tt, la nuit s'achère d«&$ le n\eiux..i. Anu an 
>] lîkiM» perfide. Le joiir paraît pour àoemet le ngaâl 
»desibr£aib;ies banîÈres sont forcées ; les ganks du 
» roi, forcés, massacrésaux portes deson palais. Una 

II bande homicide s'aTance-, dans sa fureur elle Tomit 
Il des imprécations^ dans ses blasphèmes elle ne reS' 
» peete rien ; AttaS soa ivresse eUe est capable de tous 
» le« «rimes. Elle est aux partes de la reine.... d'at" 
» ti^iidea guerriers combattent, mais ils succombent ; 
1) il n'y a plus de résistance i il n'y a presque fUm 
a d'espace entre ces tigres et l'épouse de liOuis XVI. 

» Rassurex-Tous; un respect isTolmiUire Ta retenir 
» leurs pas; la majesié du lieu est un rempait qu'ils 
» B'oseronffranchir, et le crime n'ira pas jusqu'à sagt 
» étraier excès. » 

FIJI. * 6 
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S% ViaiOlU M »«4»ti£. 

« fatale ia»tîn«« du 6 œtolMç- Jumq «iel l iU 

» cq^bftt cQDtr« la plua épouvantaUe mutlti- 
» tu^le ((QLM mt jamais soukrée che» «ueun 
■ p«uplQ 1 coaire dea homme» déîi t^nts <tu 
■Lsang de M< d^ SAvQoièccts t u)(vtel)ea)«Dt 
»tiiliesaéUv«illeIIU%ur^Qti cepoiotbiavé 
»Iea oidrç» du toi , c4>in|MHua(tU «a siïreité» 
» eeHo d^sQO augi^tecona^agi»! Aleeis m»- 
»,gQaiùiiD«« «Sbïts ptmr d9fei«dr« des jours n 
>>l»Eé<â«4iXt )itg«% cfHot)i«« il» ew0^at frômi 
B.deles>expo6Cf pat La mwndK iaiprud«m:e! 
igb !, a'oDt-ils point o»atù{esté l'esçè» méwe 
>de. kiv obéiftsaoce? e« laùsaoï eAichftnw 
«leur courage, en ne le rcseirant que pour 
■lamcber la fille de Mane>'nwiàse à la 
» mort la plus cctrtaine et la i^us s0teuse . 
"pourpréTenirun crime dont nousporterioos 
» un deuil éternel. » 

L'abbé Maury reproduisit avec force toMS 
tes griefg accumulés contre le duc d'Orléans 
pa^ les téoMigoage» dettajot d'bODHiu^ d'hon- 
neur. Cetorateui, ordlnaiicmenlfougueiKtr 
ewt c«tte fois la prudeoee et I» nwidération 
de Conrenîr que les griefe éleTcs contre Mi- 
rabeau ne lui paraissaient pas sufilsans pour 
motiver à son égard un décret d'accusa- 
tion. 
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Quand Mirabeau m(mta à k tribaue pour 
te défeodrcson taleDt,etcec} est uo grapdj, 
triom^e pour la morale y vint à rabao-" 
ilonniff II déguisait inal son embarras aoue 
un air de jactance , de mépris , de menace. 
Ses paroJes trainaient péniblement j plus ij 
mutipliait ses oéolo^smes de sept à huit 
syllabes , phia As paraissaient vides de sem ; 
enfin il ne trouva , pour réveiller l'attentipo 
de son auditoire , que deux ou trois trait? 
d'une gaité tort déplacée. Eu niant un propos 
coupable qui lui était reproché : ■ Comment, 
Ws'écria-t-il i peut-on «ttribuer une telle ab- 
■ surdité à un b<wime de qui on a tout dit, 
> excepté qu'il était un sot ? » Plusieurs dé- 
positions VaCcuaaienî d'avoir , le 5 octobre , 
à cinq heures du soir , parcouru les rangs 
du rég;imeDt de Flandres le sabre à la main. 
Il j opposa la dép'oûtion d'un autre témoin 
entendu dans U même procédure , et qui 
avait dit '^u« l'hoinme , vu dans les rangs du 
régiment de Fiajidfes , était H. de Gamache, 
et que a» frgure receemhlait beaucoxip i celle 
de M. de Mtcabeau. « Tout pesé , tout «za- 
*miné, dit-il , la piSKédvre.u'a vraiment 
<• rien de fâcheux sut c4 point que pour M. de 
• Gamache, qui se trouve légalement. et ,vé- 
»hém«Dtem«iA MPpttfnné d'ètte fort lauj^î, 
' 6* 
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«puisqu'il me ressemble. * Quant au 4uc 
d'Orléans , il ciut de sa dignité et surtout de 
sa prudence, denepointprononcer son apo- 
logie jusqu'à ce que l'assemblée Feût lavé 
par un décret. Le duc de Biron , ami de ce 
prince , dont heureusement il ne ^t jamais 
le complice , promit que cette apologie se- 
rait rendue publique. L'assemblée cassa la 
procédure du Châtelet aux grands applau- 
dissemens des tribunes et à l'extrême mé- 
contentement du public. Cette procédure , 
Tainement étouffée , porta un coi^ mortel 
aux desseins ambitieux du duc d'Orléans, et 
depuis ce temps il n'eut plus à commettre 
que des crimes gratuits. 
Vers le m toe temps , M Necker échappait 
": par la retraite à cette réTolution dont l'em- 
pire arait , dès le premier jour, glissé entre 
ses mains. Il j avait un accord parfait pour 
l'accuser et le maudire entre les deux partis 
^es plus mortellement ennemis. : — H arrête la 
TéTolution , disait l'un , comme si elle n'eût 
pas roulé avec une vélocité effroyable. — H 
a déchaîné la révolution , disait l'autre. Son 
sommeil était troublé' par de continuelles 
menaces , par des cris ftirieux. Il s'éveillait 
pour entendre son nom diffamé dans tous 
Ifiï discours, dans tous. les écrite. Son or- 
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gueil , plnsqae sa phUoçopbie, lui cominaD- 
dait qu^ue apparence dé calme. Mais un 
front abattu , des regards ragues et pénibles ; 
une voix brisée ou un morne silence, rêvé* 
laient les profondes souffrances de son Âme. - 
Cet adorateur de r<^inioD en était devenu 
le martyr. H résolut de mettre fin à son sup- 
plice , et de laisser A d'autres le Min A'aneté-' 
ter le char sur la pente de l'abîme. La lettre 
dans laquelle il. annonça à l'assemblée qu'il 
donnait sa démission, était conçue dans des 
termes asset nobles ; mais il y respirait ce 
h^t de vertu qui chez lui altérait des ver- 
tus réelles *. Elle fut écoutée sans douleur 

• Voici cette lettre : 
«Mbssikuri, 

» Ma unté ett depnû loag-tettpa aMUe par. ose 
M mite continuelle de tnnax, deiMÛm •td'inquié- 
n ttides.JedifilSraiscepfliKl<ait,deioàràl'Mitra,Jl'exé- 
» coter le pin que i'ttm fbnué, de pnftter its reste* 
M de la belle MÛMB ponrme readvs aux eaux, doitt oa 
» itt'a doBE^ ht éiMtMnl alMalii. N 'éootataat que DMia >èje 
» et moB dénitoent, je ooainenfMf il ne lirrer k m 
M travail eïtram-dinaîre pour difirer mi *œa de Va«- 
» semblée, qui m'a été témoigné par le oonilé des 
» ûnaxtee»; nais un nodvéau rctcur que je viens d'é- 
i> prouva, des manlx iiKi m'ont mit en grand danger- 
» cet kiverj et les inqiiétttdiS mortelle* d'une femme 
e que àAn à mon coenr, me décident 
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86 . llUTOtU' os tMUi^. 

et MBS joie; car les de^ox {uurtùdfliiittil ^tait 
détesté aurùCDt bten rotilu projloiigw 90^ 
toahuent. Il partit fnour la Same , et fut 
aitété dè&la premièn jouniëe dans )a |>etit«i 
- ville d'Arcis-Bur-Aubtt. On le .cooûdwait 
9 on fugitif qui otrportait lea trésors 



» alkat ratrourer l'anle que j'fi quitté pour me reo-' 
M dre 9 TOI ordres. Vous approchez à cette époque 
n du tenue de Totre seuiou, et je suis hors i'étaX 
> d'entreprendre une nouTeOe tarrifere. 

» L'auemUée m'a demandé m eoidpte d« la r»* 
» cette et de 1* d^pMiM «1» Uém>f puhHe dtpai^.la 
M V". jnai 17II9 tottp'à mdi 1790:' Jp l'ai mm* Ja 
B 31 juillet dernier. 

u L'aasemUée a chargé son comité des finances de 
» l'examiner, et plusieurs men^re* du MBÛté se sont 
» partagé eUtraaink (raT«n. Je «roùqnlU aiiraioat 
» déjà pa oaBBÊitft. s'il «nala qb^sw dépense oa 
)iqiietc[ae'ntr« «Kipaailifln sww^ttWA'denprocbip» 
■»■!* cette reckanjh» eA'kMtd»qw ficmaermitiinai- 
» tiéHenwmt le mÎHMm ; oar W oal«Mls,.d9' d^taôl , 
»11n>pectiro4W'titiet, iarérimon daf vvttwqtf» 
M eea opératiaBS, «io as sM a ewapt hmgH)», Mat^rti- 
1) dJiferameut applionèlea ^ la gartluA dw.pBy«vr«* 
M des raewren^ s «t dai Jifférai» o<»^«bWs. 

» Cependant )'oareet)e.Uiswien.9Énwtû,dci«Mn 
» admimttration, aaa maÏMn d* fu») ma ■miffmd» 
,»'e«npagtie et-mas fonda m Msar rojpal ; il* «tw- 
» soient, depMihtai^tan^, c& don m^liiM» fwtr* 
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dfll» Fiiabfce > lui qui lttl«safl au tfésot royal 
<teux tt^ioiis de fia fortune prêtéi au roi. 
fttL b'4b &))ftt^'il n'eût à craindrt ta etft 
dotrt m arAit «i nûM«U)«nt préaerté H. «}e 
Beseaval. 41 écrit^t i rassemblée, ptrarqti'tl 
lui fût peMnto 46 ci»iitiaii«r sa route. Cette 

» cnt ttflle -forai I et ie âMitola à ntiier s0u}ei»ii t 
» qvatre cent miHe livres, jool l'état 4e «ne* BiôirM, 
M tu ^ittant Pan^ ne rend Ia disposition nécessaire- 
» Le surplus, je le remets sans crainte sous la saove- 
» garde de la nation. J'attache même quelque intérêt 
» à conserver ]a trace d'un dépdt que je crois honiV- 
» tMe paoPmi», pidsqn£ )e l'at fait Bu'comdienc«^ 
vttentdefaiâiMlèirepierreiAt qne, par %ir^ pour 
» Itt bMbïM oAKtiiMibb du tténr ro^id, jo n'a pis 
» «ctala le letiirer Msailieodcaoirbwiitawvlesiihu 
» ioqniétaDtflS , où d'«Htrc« avaient l'administratioa 
1) des a%î^> 

» Le* inimitiés, let Injustices dont fai fait l'épreuf e, 
» m'ont donné YîMe dé ïa garantie que je vien* d'of-< 
M IHp; (bats i}iubtl ]é ùftpracbé catte fouèe de u» 
i> conduite dantl'adttimstratioti dès b»ftoel> a tk'Mt 
» ^rwfa de !■ rtuaii* aiji ritigalariléa y» ont aalow 
4> pagqé m* VIA. 

« P. S, L'état de sonfemce que j'éprouve eace 
» moment, m'empêche de tnéler à cette lettre iea 
» sëntimens divers qu'en cette circonstance j'eussfe' 
j> ea le désir et le heaiAn d'y rtpaMc* » 
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bculté lui fut accordée avec la pliie . fioide 
indifféreDce. Quelle route ! quel sQMvemr ! 
Qu'était devenu ce concours de peuple .^i- 
Tré , ces chants de tripote , qos liMioefU-^ 
presque divias P Ces mêmes lieux qv 'il avait 
pjircourus avec tant de gloire lui offraient 
partout l'iosutte , la menace , le danger ou 
l'oubli plus cruel encore pour lui que tous 
ces maux- Enfin il quitta cette France qu'il 
ne dcTait plus reioir, quoique sa carrière 
se prolongeât encore de seize ans. La bar- 
rière des montagnes du Jura, le calme d'un 
beau lac , une fortune encore opulente ,^ le 
ouHe (pe lui rendaient sa femme etsa ûUe, 
le bonheur de faire du bien dans sa retraite , 
d'y écrire quelques ouvraç^es utiles, et d'ou- 
Trir cet asile à des proscrits de France , tous 
ces biens n'adoucissaient que fatbrement les 
chagrins d'un homme qui voyait se déborder 
t^^Qt de v^auz, et.ue nofirai{t , sanç quelque 
trâuible , remoatei: à lepr oQgipe. . 
* LaretraîtedeJrL,--IVeckerpiafiiit:àMltL:BAE- 
nave,Duport etdeLameth une occasion feyo- 
rable pour renverser ceux qui avaient partagé 
avec lui les travaux, les^dangAs, les tortures 
d'un ministère impuissajit et avili ; c'étaient 
jAïM. de Saint-Priest , de;.Latour-du-i?in , 
Montmorin efrCicé. On résolut de leur appU- 
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((uerla formule pdrilaqutdle, sous les au»- 

' pices du canon de<la Bastille, on avait élot- 

' gnétOnavaitrenTeiBéleministèredeMM.de 
Broglie, Breteuil , foulon ,'ete — Fo«r re- 
présenter cette n^ticm qu'on, faisait toujours 
patj^r, on miten mouvement. la commune 
et les..;quaranterhuit sections de Paris, 'qui 
se. consid^aient .comme les souverains de 
la. France.'. Dan^Dn fut leur affreux et formi- 
d«bleiOtgane*Xa pétition qu'il présenta était 
unttiflgUid^cailçmnies atroces, d'imputations 
dénuéestd^toutepseuve; enfin un vrai mo- 
dèle de oetfâ'déraiaoo turbuledte , qui cons- 
titue Je jStyl&.réti^utioQsuiire. Le ïm^ort du 
comité fdt cdn£(»ine au voeu du triumvirat ; 
mais, danala:discussion,.le aenliment des 
b^niïies. modéres' obtînt quelque avantage-. 
0'^>ord, 00 mitiitjte différenee entre M. de 
JAontmfl]^, :«t< 90k ofdiègués. .M.ide Cazalèe 
4é£ei)dit-a«wle!u~l«ipréroga!livé royale,' mais 
^. attfiqttttnti;]|Bft>oUnlatre3 air«c ce. que.. le 
népris-a de plusi outrageant ,et;de plfi9.in^ 

■ ^u^te. Le dis^prs' ^qu'îl prononça dàas oette 
occ^iOiQ wtsfdke L'emportemeoit «t la pro- 
fisfftdeiaiçnertume de l'esprit depaiii- ^laUetU', 
poMr.'Pette.fois, du resaentimèntLderi-roya- 

Ji^t^.,qiie, souvcint il naodërâit, M ositint 
aud^nrcompte aux inini(treâIidC8.«]i9Mcle6 
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souvent inHociU» qai ïbs «Txinrt •irrtvéf. 
Je crois devmr traïucii^ qmiquesmnn de 
Ms parcdBs pour ctnctrfnserïes^déUbérBdon» 
49 VustmbUé nationaie.' 

• Ce n'est point pot» déftndie le» mials»- « 
>tres, dit-H , qae je ni&YiK-à eMtfetribiine; 
*)9 ne cotinats p&i leur oWaelèN «t^e b'es^ 

* tioie pas letir «onduite. Dctpuis lo&g^^euaps 
>ilê soâtcoup&bUk^, depuis lon^telop«)eles 
»aurM3 accuiéd'atôiï ttaht r'iuSôWïô wyateî 
» car , o'eet ausei u» crime de lè«e-iifctie»'<^ 
1 que de Ht wr l'autorité, qui seirie pe*t dM»tt^ 
^dre te peuple du despotisme d'uoe aèdeni^ 
bbléenationale,comme]'aMsmbli^»atio«ial« 
ftpeut seule défendre ie pettp)e> ttd ^dé^fii^ 
> tieiue des ntis. J'aurais atxîUfé nttt fâglHÏ 

• mfnistre ûm fiuuicet qui, caloolantlwne^ 
«tnent llntérét de u sto^â ^ a satcftfti^ le 
*btea qu'il pounftftiïn i'«a pi<apt6)%«fdtii^ 
«tioD.... Je l'8«nd»a(«ni*id'*TOii-pro«>qoé 
» la t^olution ssns av^ pféj^aré t» «ley es» 
^qui pouvàient'en asNuref lé sùci^s et «n 
«ptéreDit te danger; )«u l'aurais âc««sé d'a«- - 
«TD^i cobBttummetit çtinitnisM- ffl MtKtoftt 
a«tit6. principes. J'aurai»' atemé lu ï&Ms*- 
t très de Tintérieuï- d'avoiï laiené désobéi? au» 
»otdi«B Hu roi. JeJee autais awuBé.tousd* 
f wttfe *«oft»aîrie neutjalitéî je If» aurtlB *ts 
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>eusé de hnirè fterfides coo8eU&.'Tour peut 

■ excuser l'ex^gétatleD de l'aibour de la p^n. 

■ trie; mail ces imes froides, sur lesqueUes 

> le patriotisme ne saurait agir, qui tes excu- 

> serait , lorsque ne voyant qu'eux au lie^ de 
» Toir l'état y vytDt h conscience de leur im- 

■ périUe et de leur Ucfaeté , ces ministres , 
«après s'être chargés des affaires publiques, 
«laissent à des- factieux le timon de l'état , 

■ ne se font ptis justice y s'obstinent ù garder 
■leur poste,, etcrai^ent de rentrer dans 

> r<4)seunité dont jls jf 'auraient jamais dft 

• sortir? Pendant les longues convulsions 
*qui ostunlé l'Ai^etjeiTe. , Strafford périt 
>sur un é^HTiludl PVti4 ^'EuK'pd admira 
isa Tertu, et son nom e^t dievenu l'c^jet du 
>culte de «es oooqttoy^as,, Vo^Àil'eif^niple 

• que des mittiatrcs fidèles aui!;^ptdâ;suiire.^ 

• S'ils ne seaentenl pas J«.eour4g9idp périt 
>ou dé aoutelâr la iaonafcl>fe é^branlée , ii« 
■doinsnt fuir e\M «■cher. Straffoid »KMirut.> 
»Eh ! n'oat-jl pes mort i^u^ice mijn\^ qui 
•Uckmwiit abanchmna UiFrancAaux muTi 
>qttUav»it s!iM¥iitésrJr,SKW nom n^t^pan 

■ effacé de la liste des .vivaDs } 'i^'éprouvf^il 
>|tt6 k> supplice de le Siw^vrfr à ilui-méme 
»et dexi* talAter ]à 11iistoir«.qi«0 le spuvenix 
■de sort «i^pi!obr*.?.QwaB«iaux'âeinfiIe8coo>- 
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> pagnons de ses travaux et de sa honte , ob~ 

• jets présens de votre délibération ■, ne peut- 

• on pas leur appliquer ce versde l'Arioste? 

» lU allaient encore; maU ils étaient morts. » 

1^ Ce discours emporté tompëra un peu la 
haine que plusieurs députés démocrates p'or- 
taîent à ces ministres. Le rapport du comité 
qui tendait; à déclarer qu'ils avaient perdu 
la confiance de la nation, fut rëjetéàla ma- 
jorité de quatre cent trois voix contre trois 
cent quarante- Mais tous les ministres , 
à l'exception de M. de Montmorîn', donnè- 
rent' peu de jours après leur démission; 
M. Duport du T^ertrci avocalWe Paris, fut 
nommé garde-des-sceaux ; M. Duportailj 
ministre de la guerre ; M. de Fleuriei)', mi- 
nistre de la marine : précédemment M. Nec» 
ker' avait été remplacé au miàistère àéa 
finances par H. Lambert; M/ 4t Lësseitt 
eut le ministère de l'interienr. Deux de ces 
ministres devaient périr sur l'édiafàud , un 
troisième sons le glaive desassasAim révolé- 
tionoaires; Nommer' des ûïhiisttes , c'était 
nommer def^-'victiqie»; 

Un ftief «eërét qui exis^it conim le^ m^ 
ni^tres précédons ^tàit U manière Aétk s'é-> 
talent tertirinés les troubles militaires de 
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Maacy. C'était l'unique triomphe qui eût 
été encore remporté »arranarchie etsar l'es- 
prit de sédition. Obtenu ayant le i4 juillet 
1 789 , il eût pu prévenir la révolution , et 
maintenir à la fois la fidélité des troupes et 
celle du peuple. 

L'insubordination était au comble dans 
tous les régimens. Les sous-officiers irritaient 
la fureur des soldats contre des o^cierspour 
la plupart déclïtrés contre la révolution , et 
qui n'attendaient que le mcmtentde la com- 
battre à force ouverte. Chaque régiment avait 
son club formé sur le modèle de celui des Ja- 
cobins. Les soldats k dénonçaient entreeux 
leurs officiers , réformaient ce que la disci- 
pline avait de trop incommode , surveillaient 
l'emploi 4e la caisse du régnnent , et cher- 
chaient mille prétextes pour s'en faire par- 
ùg4i' les produits. Nulle part ce désordre n'é- 
tait plus effrayant que dans la garnison de 
Sjancy. Elle se composait de trois régimens : 
le régiment du Roi, celui de Hestre-de-Camp, 
cavalerie , et le régiment suisse de Château- 
Vieux. Le premier de ces corps of&ait plus 
que tout autre des élémens d'anarchie , par 
la nature de ses privilèges. Il comptait quatre 
bataillons , tandis que tous les autres n'en 
comptaient que deux. Les officiers y étaisat 
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mult^liés fort àu-dtlà dés besoibs du sec- 
Tic«. C'était uoe école nitlit^dA^ ea actioD , 
dA I'oo ne recevait guère que (les )euDea 
geos d'une haute aalssance et A'nne fortune 
opulente. ITu lientenaDt-c<ri«n«l , d'usé hu- 
meur fort sévère , surveillait ce&offiElersd)«x 
lesquels de brUtam nairtagcs' ajmtalent à 
, l'ardeur inquiète et préscHXiptveiMe' natu- 
relle au jesne Age. La lévr^tlôn ne l«or ins- 
pirait que de la crainte et de l'horreur » et 
Ils étalent peu maib-es de dissimuler lerits 
sentimens. Utaé faible partie ûes soldats, «t 
c'étaient iM vétérans du corps , partageaient 
les opinions de leurs officiers. Clveï les au- 
tres , l'amour de la réroiotlèo suHait le pro- 
grès de *enr jalousie et de lenr haine contre 
leurs officiers. Leservice était |oumettement 
troublé par leurs murmures et souvent par 
l^urs violences. Us firent une Sorte de%on- 
fjidératîon avec les deur autres régiBseos de 
\i gambon. Le plus ardent â leur répondre 
ftit celui de Château -Vieux , quoique les 
autres régimens suisses fournissaient encore 
un parfait modèle, de discipline et de fidé- 
lité. Le désordre en vint à tel point , que 
les officiers furent consignés par les soldais , 
les caisses fermées , les autorités civiles et 
militaires méconnues. 
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Le mtiiyBB de fiotùUé , réunissait (OU9 179t. 
soaewainaDdMMDtlesaBci^ne»pTOTiDc«s ^,™|^4 
d^U Lorraine» du TwispËTéchés, de l'Al- 
sace et de k Fnndie^CtHaté. Mets était sa 
téaidonee btlùtuellfl. TutdU que W plupwrt 
des genoux ef^iffioieis, qui avuent pri» 
part à U guene d'Amérique , snifaôcot 
l'excusa de M. deLafiyette, le marquis de 
Bauitté ne respirait que ponr détirrer le ne 
du foag da la jpérrolstioR. Comme il était 
d'un qatnrdli^frHMvevt, ses lUspoàtlons lu- 
rent bientôt connues de U eom. Bile le ré- 
wrvait secritemuit ^ur té pwti désespéré 
que pourrait commander ud pévH extrême { 
mais elle eut La ezainte d'êtit prirée de c0 
derm'er xpfHà^ lanqiî'eUe fan vit refuser le 
aeiment eîviqim preKiit par les décrets de 
l'assMofalde i toua lea miËtaim. Le roi et 
la WMb eanidoTèrent tons teori moj«D» 
pâuf fléchit S4 léaûtanse. Il prêta son skt- 
aasDt^ se tap{UKM:faai de M. de Lalayctle, son 
ancien firère d'anoeR, et cessa d'exèiter le» 
ombingfs du parti, constitutknmel. Il pei* 
gnttau minîs^ 4e la guêtre (c'était encore 
ML (te LattttirHlù-Ptt), les. désordres ^ili-" 
taoGa île hatief smm dé» coulenr» sombre» 
qui n'avaienft rien d'exagéré. Le miaiatre .'""" ^- 
téuMit cette foù , k furs partager seflj"<<bu/™>î^ 
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craiatea à l'assemblée nationale qui, aDÛuée 
par la voix du puitsauf Mirabeau , se résolut 
à mettre un freia -à cette anarchie mUitaiie. 
Par un deeret d'uœ v^tiair inusitée , elle 
confiait èk U. de Bouille une autorM fort 
étendue- pour rcpiîmer ce^troubles. 
- Les régimens de Nancy iurent d'abord 
décojQcertés ; ea se voyant désaTOués et me- 
nacés par! l'assemblée oationale doot' ils 
croyaient set^ouder les tcmu et suirre les 
prindpes; mais, au bout de quelques jours « 
leur fureur.se ralluma. 
'- ' M. de'Malseigoe fut choisi par le com- 
'. mandant pour ajlci signifier aux régimeos 
KTOltés le décietdel'afiiBerabléenatioaale-et 
faire, tout rentier dans' l'obéissance. C'était 
uQr anuienmilitairejqiH, i une taille et une 
force d'Hercule, joâgnait les pins beaux at- 
tributs des officiers français. Mais l'c^inion 
que l'on avait de sa fidélité pour le roi le 
rendait ' suspect et odieux aux soldats re- 
belles: Il assembla d'abord ceux du régiment 
du Roi. Us écoutèrent la lecture du décret 
avec impatience et dérision; et déclïtrèreiit 
qu'ilf n'y obéiraient pas. Mais la scène fut 
beaucoup plus vire dans le quartier de Cbi- 
teau- Vieux. Les Suisses, ayant une fois 
rompu le frein de la discipline , ét&ient plu» 
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bA|4tu«iix dada len» <Mcè«» pttet qa11« 
éimmissaleat teatax l'étemlti* et les eeni^ 
qoences de tettf crime. M. de M9ls«%ne fat 
d'aboré Intenooipo ^n« cette lecture par 
des cris de fureur. Il veut se retirer; un gr»* 
ziad^r lui ferme le passage , en le meuafairt 
de sa faalennette. LlntiiépHÏe officier dd- 
tourne cette arme, et Uesse MgérenMAt le 
•oldat. Un antre soldat, qui veut ten^rson 
camarade , «t blessé à son tour. 1» ïutte ^ 
s'engagea partit digne dealempS bérotqoM* 
Oq vit an seul hrnnme se défendre oontre 
nn régiment toét entier, par w vigueur, twa 
adresse, sa présetvce d'esprit, et surtout parc# 
respect, cette admiration qu'un cooragepr»* 
dîgt^ix i&splre totifouts à de» soldats. Et^n 
H. de MalMigue m fait )om à trave» leun 
rangs , et »e retiredaD» sa tnaisoD. Le len-* 
demain A nridl , il «e rend i LuoéviRc , où sé- 
journent ht^ escadrons de carabifiietsi qid 
n'avaient «tteore donné aucun ngne de Aés» 
obétjtscmee. Son dépért excite lesalanoesde 
laçarnr8e«rebelïfe.Le«aekkrts«raigDentqo'il 
ne revienne les punir à t» tête d'une fotsa 
impotônfe, et teuleot ptéwMgton nnlvceà 
I^inéville. ïlsétateoïsorlepointde l'attwîn» 
dre,)ora(|u'uadétacbc»>entd«o«abiiùeK9M 
pr^nae pai feward sa la Iroat*. M. de Mal» 
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r^t 8Bigoeletso!inmèdesej<ttndn)àlub,Ila obtéi^ 
sent arec zèle , et bientôt il fi^iiid à leur tgtç su% 
lea soldats par lesqueU il est poursuivi , et leç 
met .en fuite après ea avoir blessé neuf oa 
h',''"' dix. Qui -Q'fiùt.cxu que Jes carabiniers allaient 
Li«i *® maintenir dans une fid^té si noblement 
'"'"'' signalée ^ Maîâ lagaruispn de Nancy ue cessa 
de leur envoyer des députations qui leur re- 
présentaient l'horreur d'un combat acbainé 
entre camarades. Aux députations succédè- 
rent bientôt les trois régimens qui se pré-, 
«entèrent en' armes sur ta place de Luné- 
rille. Les carabiniers furent entraînés à l'acte 
te plus honteux. Ils profitent du sommeil de, 
M- de Malsetgae pour le surprendre, t'en-, 
chaîner, et le livrent, pieds et poings liés aux 
députés. Pendant ce tempsles soldats exer- 
vnient leinr fureur, sur leurs ' (^eiers. Ils en 
avaient htes^é cinq et en avaient arrêté vingt 
autres, parmi Içsf^iiets é.tait Hl, de Noue, 
gardien équitable .et sévère de la discipline. 
'•"'"* i Cepeadïint.M. deBoujUé-réuwîsKQt, dans 
"• la ville de MetK * à se former-ytne armée fidèle, 
mais dont le .nombre: n'égalait pas celui des 
réroltés. U oses'avaocnsur Naiicy avec trois 
«aille hommes parmi lesquels sont, des solfJA t;^ 
suisses et slxcents hommes de la garde jia- 
tionale deMttx- Siijnafche est protégée par 
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huit pièces de canon. Il s'arrête à une demi- 
Heue de la ville, fait des sommatioos aux 
trois régimeos , leur signifie l'étendue de ses 
pouvoirs , leur accorde quelques délais , mais 
reçoit leurs députations successives avec des 
paroles inflexibles; car il exige que les régi- 
mehs sortent de la ville , mettent en liberté 
H. de Malseigne et leurs officiers, et livrent 
les chefs de l'insurreclioD. Enûn ces coodi- 
tiODs paraissaient acceptées par des soldats 
qui donnaient quelques signes de trouble , 
de repentir et de désunion. MM. de Mal- 
seigne, de Noue et tous les autres officiers 
arrêtés par les soldats , furent mis en liberté 
et conduits au camp de M. de Bouille. Ce. 
général venaitde faire occuperparses troupes 
une porte de Nancy, lorsque de nouveaux 
soldats surviennent. Ceux du régiment de 
Château-Vieux sont indignés de voir d'autres 
suisses qui marchent pour les soumettre et 
les punir. Ils éclatent en reproches et se dis- 
posent au combat. 

Il j avait parmi les officiers du régiment 
du Roi un jeune homme, M. Désiltes, espoir 
d'une noble et vertueuse famille de Bretagne- 
Il unissait à des goûts sérieux une âme ten- 
dre. Conciliateur né de tous ses amis, il 
avait souvent réussi à calmer les soldats ; 
7* 
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«piand 4e8 oCcien , objeti de lear kaùie, 
«taieM meiuicés de tomber vom leuiscoups. 
Défi 3e point ^u ](mi A sVtail feeiM à la porte 
Staîovitlc, Résolu 4e prév^ûr un 'affrtaÊ$. 
combat en exposant m vie. Les toidate «b 
-Ciiâï«àu-VieaK veiiMent 4e Juaquer une 
pièce de canon conlpe l'eTairt-gurfe de M. de 
Kovifié. Dëeîlkfi ne doide pomt qu^ik œ 
■wuiHeBt -engager le «omfaat ea violairï' le 
traité. li e'étaoce lA TJeni: se placer i la liou- 
«lie 4a canoD. Stm action «t son anintien 
héroïg»e a'ont point fléchi les rânUt» ; as 
n'oMSt encore l'iëgtHiger; îU venleot l'iépow- 
TTanter de leori etâs, de ieure nenaoes. lis 
«''indignent 4es memeos perdis pobr leur 
6ireuT; îkcbercfaeHtâsoaleTer legffM^rewc 
jeuBe homme, à j'arracker 4e ce pDslet nsaifl 
0ée^s BC fuit un appui d« canoa ïiuqucil âl 
«e cvABipsane. 'ttxm coups de funl n''oioil: 
^ le Taiocte ; il «a essme un ^uatiièa^ tt 
«Hnl»eTenTe»é. Obère» de J'himiuulé, ei 
second d'Assas, ne surrcccrt qtM ^wHjoiuy 
à ses JïleBsures. On aie dcanandera qaels 
lioone4ns forent reaulns a la mémoire de 
Ksilles , aucun. Seulenieitt, ifoand on lut 
à l'assemblée le rétâi <de cet acte de dérot- 
4ne«t, toute rafiseAili]é£:sele^acLtiis ^on traa^ 
port d'«dfiaira1ïcni. Le àévoàmsM<ieDétJûlàe6 
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fiit tr«s. aas-a^drà» «n airft de mert pow 
toàlr ax fasmUe^ ponr Mm ntvx p^ce» •« 
liens» ■«• ieodes KMoars. Les rércdutiQBMai- 
su H vtogèteat sur eux d'aoe vertu ^'ilt 
avaient été forcit d'a^mirar. 
- Le c»aâa> i|ue U vaw(l de DéùU«s laiaBait ^' 
ftnxrcbjeUeSffutaHaûtôt tiré par enx et suivi ^ 
d'une àéc^rgede moiuqueteùe. Cette iriK 
ta^teioattendoe coût» cinquante ou sotxaote 
bottines à l'année de M. ^e Bouille ; mus 
làit y lépoaiâàx avec une futew extrêue. Lea 
v»lcttf aire» r^hoatent par leur artillene et par 
leunaouB^neteFie. lU g'cbneeBtd'aoecoune 
i;^de jusqu'à la porte Stsinv^, et, ^«èsua 
qocabat aclumé> ib l'eofoacent à coups de 
croaae. L'année de M. de Bouclé, déjà ne- 
twieufif , <ut>e cbBg la ville i, mai» on tiie 
sur eUe àOi- leoétres et des toits. Les suisses 
de C^eau-YicMx et les caraliers/de liestK- 
de-CuBp t d^ pnw9 de leurs canoos » eom- 
battent aw» ordre , mais avec fiirie, sous le 
£bu de U. œitFaiUe. Ils se seatent écbaw^Ëés 
pu les ms de la multitude « mais leur» tKn^ 
sOBtuotaptas. SMiveikt quelques-uns de ces 
scddaifi,. cfMneite de aaoget pJei&s d'une cki' 
nw £tffciucbe« enSûDceat Les taaia&ae pour 
y trouT«r« sait tm sefiiige, soit ub lieu pco- 
pice à leur Teogeance. Souvent ils y sont 
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poursuivis. Les paisibles citoyMis sont ainsi 
forcés de partager les périls de cette horrible 
mêlée. Nancy, cette Tille dont les Toyageurs 
admirent les élégantes constructions , et où 
s'offrent partout les judicieux mooumens de 
la bienfaisance de Stanislas, pouvait devenir 
la prme d'une soldatesque effrénée , si les 
quatre bataillons du régiment du Roi fus- 
sent venus prendre part aux périls et au dés- 
espoir de leurs compagnons. Leurs officiers 
firent en ce moment des prodiges d'adresse 
et de présence d'esprit, d'abord pour les te- 
nir dans leur caserne comme dans un poste 
plus sûr, et ensuite pour dompter leur es- 
prit de rébellion. A sept heures du soir, 
après trois heures de combat, les soldats de' 
Château-Vieox étaient presque tous tués ou 
blessés. Les cavaliers de Mestre-de-Gamp, 
presque aussi maltraités, étaient rentrés 
mornes et consternés dans leur caserne. 
M. de Bouille avait occupé les issues de celle 
du régiment du Roi. Les soldats connurent 
alors le repentir, et conjurèrent leurs officiers 
d'intercéder pour eux auprès du général vic- 
torieux. Tout rentra dans l'ordre. Les au- 
torités municipales que les rebelles avaient 
cassées furent rétablies. Quelques soldats de 
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Chateau-IReox furent fbsillés par les jôge-' i 
mens d'-une commission militaire; d'autres, 
condamnësà la peine des %is. Deux anr 
après , ils devaient être portés en triomphe 
dans la Capitale. 

■ L'assemblée fut satisfaite d'aycir 'échappé «. < 
sca flléaude l'anarchie nulifaire, quoiqu'elle' d» 
ne comprit pas'ses'datigers dans toute leur; 
étendiie ; mais son libérateur l'inquiétaiti 
trop pour exciter en elle une prcrfonde re- 
connaissance. Tous les yeux restaient atta- 
chés sur M. de Bouille, qui venait de dé-' 
ployer tant de fermeté, de conrage, de cha-' 
ïfiur d'âme , pour punir des rébelles et pour, 
entraîner au devoir, au combat, des soldais 
d'une fidélité peut-être flottante. Combienles 
royalistes ne regrettaient-ils pas qu'un hom- 
ine aussi ardent, aussi inlrét^ide n'eût pasété' 
chargé de veiller au salut de la femiUe royale- 
dans les journées des 5 et6octabre, avant la; 
journée du i4 juillet! L'espoir entrait daiw' 
le cœur du roi. La captivité à laquelle il étaiii 
condamné réellement dans son palais, dans 
sa Capitale, et qu'on lui faisait chaque }Oot* 
plus amèrement sentir, lui devenait plus 
instqipotrtabte , depqia qu'i^ crayait voir 
)%'oinme an<)Helil<pouvattcoiK^9<Mi salai..; 
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Cm ««ntiineiH étaient paita^» par U nîMr 
qui 8''ét^t vue menaok 4t la mott, d» 
crojatt pan ses daoge» passé» , rayait «ei» 
4e w% ép<Mx t'accfoître . «t xéraît nuit «t 
jour à l'éuhafuud de Charles I". 'G« ^ui m» 
d«jùtt«eBê«Ut4e M.defiouillé ^lu puissant, 
o'4«t qu9 M. de La&rett^ n'av^ pi tinaci- 
gBii ni conçu aucune jatousie coatro un ex> 
[doit d'une qatur« plus ^latante que SM 
plus beaux fajts dom6»ti<]ue&, et entretenait 
ar«c lui uoe con^poodauce dans laquelle 
il «s flattait de le gagnta- k ces priacipts dé* 
mocfatiques. Mais lorsqu'il sut^ par le rap** 
port de l'uD de ees aidfls-de>(}4wapt qu'il ^a* 
Tojait soureat à M, de Bouille, que ce général 
niODtraft j»tu3 qu« de la tiédeur paur Ja i^ 
Tolution a s'ex^àmsit sur la constitutioa 
même avec uu m<^ris mal dissiraulé, leur 
boKw iatelligeace se refroidît et ne consista 
P4ms quQ daas des f^at^i et de va^tuas pro*. 
OMiiet pfir les(|u^a iii ae trompaient l'un- 
l^iMT4 ^ Quant au roi* U-, deBouUlé lui 

* Ji^v 4tSf,df Ifijkyttte (V M, de BouiUé, puhiii' 
fittfts Its i^inoire» de ce dernier : 

«n^kMu loag<4Mnpi, nfMcbvrcowtn, ^paffr 
i>&b,iea'ûpasétéliportéB de toos doatwr dei bo*- 
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éuit dtrenu t^t^UBt précitfws , .qi»'il m 
ccsigni^t p«s 4« lui entoyer inc»M^« »ur 
m^sstf^, et méBM ^'entretemi avec lui uim 
GOi3re«pondBDc« p«r chiffres. H. de BouiUi 

» ttHes iatérewBOt«i. Par» m été iWuè f*r Jm &c- 
» tïMs , et U roytvme it^gui par l'anudrie i k* 
M «riitaOTatM «orafii* rèrant coBtre-révalution ; les 
j> ffèbm y vowsaimeat par te fattatitnc ; ht arùt»- 
}] cratet nod^rés a'oot fM le «owrnge de faire des nt- 
» titM, Mais en dÏMnt beancoup. Le> monarcliùtet 
M impartiaux et loulo )e« hduicm du cdté dnnt ac 
» cberchenl qu'à foiier un râle , b^ ont les moyens 
n ni an j4iygiq«e ai au moral , et seraient auni, a'ili 
n fuiTSwent à èlK» quelque dme, de* arîstocntee. 
u A- gaiiehe, Toaf avei un ^ond nomlve d'hoon^tef 
il |ea« qui tdlendent} un club de 1 78g, tpî te perd 
» dnulet apéculatiotupbîlofcipbiqnest un club de 2a- 
M cobia* dont le fond veut ausai le bien , mai* doidle 
» directoire met portent le IrOuUe ; tout cela nulli- 
» ^ié par lea eoMciéa de le Capitale et de* previnoe» ; 
3» et mefteunesenest en vite {Jus au nombre qu'an 
»cboa»peee«f|ue le» «tiefr aimt eoudiùtc par des ip" 
u térib et de; fwaiona penaanels- QpMvt eux. sia»- 
»l(^,'ils MAt deni la réyolution^et n'ont de règlc^ 
» apris celle>Ui, t[M d^ céder à ceux du parti p(^* 
M lair», dont iit ccaifoent les d^mcîatioiu. Les cov- 
Mtisaa« ioal, t^mHI eupararant, bien httts, Uea 
» vils , hitt ariatveirates. Le reifie est résignée à le ' 
M réMMioe, eqrfeuit que l'opiaiflo cbaagere un pe«» 
» MMit mdoutarit )* guerre, lie rot ne vent' que. le. - 
u bei^Me <hi peufte. «t la ^M^eUMi ^Mnh, k 
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était viTement enfliinmé dans son xèïe ]psir 
les espérances secrètes que ta cour fondait 
sur loi; mais il ne savait comment faire vio- 
lence à sa franchise, à e^n impétuosité na-' 

» commencer par la sienne. J'oubliais de parler A& 
» moi. Je suù Tiolemment atcsqué par tons leschefe 
}) de parti , qnt me regardent eommi un obstade în- 
» compatible et impossible à inthnider ; et le premier 
» article de tout mauTais projet est de me renrerser. 
» Joignez-y deuxliainestrès-méritéesdea aristocrate» 
» et du parti d'Odiéans, qui'a plus de moyens qull 
» ne paraît en avoir; joignei-y la colore des Lameât 
n arec lesquels j'ai été lié, de M!ra)>ean, qm dit que 
» je l'ai méprisé; joignez-y de l'argent répandu, des 
» libelles, et l'humeur que je donne Icem' que j-'en- 
;> pèche de piller Paris, et tons aures la somme (■« 
» tout ce qui agit contre moi. Mais li l'exceptbn à'aa 
» petit nombre de têtes exaltées qu'on égare , tons tes 
» bfmnètes gens , depuis la partie la moins aisée du 
M peuple jusqu'i ce qni n'est pas aristocrate enragé , 
» sont pour moi. Je suis bien avec la gaVde nationale ^ 
À à l'exception de quelques jacoUns mésestimé»; cai* 
» les jacobins honnêtes gens sont pour moi. Malgré 
» mon obstination à ne plus aller i ce club , j'ai en , 
» depuis deux mois , moins de rappoH que jamais arec- 
»la cour, parce que cela n'était bon à rien, et que j» 
» ne &is que ce qui peut être utile i mon pays ; mail 
» je crains qu'on n^ît profité dé ma négfigenee pour 
» ^triguer. Je sais même qu'on a été au momentde 
» les entraîner dans de grandes sottises, et qu'ikse 
» sont arrêtés au bord du précipice. La reine M eii- 

r..„ ,Gt)t)gle 



18BEHBLEE COIfSTITUANTK. 107 

turelle, pour échapper aux ombrages d« 
l'assemblée. La cour le conjurait d'étrepro- 
digue de paroles qui parussent des gages de 
son respect pour la révolution ; mais il en 

» toorée si mal, les petites téta des Tuileriei adoptent 
M si aTiJement les espérances , et calculent si înal les 
M obstacles , qu'il fiint craiiulre qu'on ne gâte cet ios- 
u tnunentsi précieux d'ordre puUic, et qn'(Hi ne fosse 
» du Fo! uD moyen d' ambition peraonuelle. Voilà la 
a situation générale; voici mes idées- 

u Quelques amis, et nommément Emeri, travaillent 
» svec iQoi à un plan de conduite qui consolide U 
» révolution,' établisse sur de bonnes bases la constî- 
» tution, et ramène l'ordre public. Les talens princî- 
)i paux de l'assemblée, Mirabeau lui-même, nepoor- 
» rottt se dispenser de soutenir cette association, et 
» c'est à cela qu'il est surtout f^opre. Voilà les tri- 
»bunaux établis. La police du royaume, les jurys 
» sont décrétés *, c'est le moment de feire entendre 
11 notre voix avec force, convenance et utilité. 

V Vous aves accepté U coalition que mou cœur et 
» mon patriodsme vous ont <^erte. Vous diûez l'autre 
» jour à un de mes amis : Si Lafayette et moi, nous 
a nous entendons bien, nous établirons une consti- 
» tution. Je mets trop de prix à votre amitié et à 
t> Totre opinion, pour ne pas vous communiquer toutes 
» mes idées , vous demander les vAtres , et d'ici à 
» quelques jours je voos écrirai avec encore pWs de 
» détaik. 

u VLoa vœu le plus cher est de finir vite et bien U 
» réroIuUoD , d'assurer la constitution sur des baseii 
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proféikit aourent de Uai opposées : seule- 
ment il saisit une oecasioii iaioriible qui lui 
fut offerte. De jeunes officiels de U gartùsoD 
de Béfort^ à la suite d'un repas, avaient fait 
entendre des cris indiscrets et menaçans; 
M. de Bouille sévit contre eux arec une 
grande rigueur. Tous le& journaux, tous les 
pamphlets révolutionnaires et le* cria de 
<juarante mille clubs, n'en ctmtiBttéreat 
pas moins de demander sa tête. 

.Cependant Mirabeau commençait à exer- 
cer un pouvoir modérateur sur les résolu- 

» solides, d^ emfHojw tout ce ^e je pouëde àe «cré-f 
7) fiance natûmde et de mvfeaa penanacb , et ^f 
Jt de ne jtm rien être ea France dî dans le cinl ni 
7} da» le nôEtaîre, que dt^je* actif; et len^'il y 
»niragHanre, vetre aide-de-casp , ti tob» voaiei: Jei 
» moi, sani grade ni ceMnMndeMCBt. ' 

SigTié Latatbtte. « 

uP.S. JXj alienHXKqidegBruqKi retient d«» 
nleivtlétcade p^ndi projet*; tawt cela ett le frait 
V it petites ambitûmi : je toui dirai ce qua >'en 
xr penw à naeture qve (e les coanaitrai. Quant M& 
shonsiétea gcM camHie dou», U,mmis eoevient 
M d'aller to«t droit Et tout wwertemeat k *a lmt< 
» etâe et caoBs. Tqiu ces wjritiiEea et toute* ces 
» intrigues ne acrreat que les fripons, comme I«ulei 
» le» (^intérêt des tn^Teiacs têtes ae Mrveai que 
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tiODX de l'assemblée. Les dédets M précipî- 
Ujent un peu moiae , et ei l'on n'eât ^ 
cn^gé dans toutes les fatales iDesurM i^ù 
iewtoÔEot les conséquences ÏDéritables de 
la coasti^utioa ctTÏle dn clergé, les e^Mcits , 
fendus à quelque calme, auraient pu s'aper- 
cer4>ir de ïéaoïaxt vide que laUtait la coosti- 
4ulie«, cdaliveaieatâuxiastitutàoaBiDoiiar- 
cbiiines. Iilinbeaa , qui , dans le momeot 
mêmeoù i!se«entaH ramené TCTs la cour par 
son ambition , par ses principes constans sut 
la moDarcbleg et encore plus parsonbesoiu 
d'argent, n'avait jamais pu txouTcr aucun 
foiat de contact Avec l'espût et le caractère 
tMpeufiwBdëideJi. Mecber, g'accMDmodait 
mienxda «eractèie fins flexîl^le «tde i'esprit 
moins dogmatique de M. de Montntorin. H 
puisait à pleines maips dans la liste crvtle , 
et l'on croit qu'il ne fut pas le seul des dépu- 
tés nomaaés patriote&t dont la modération 
lUUjveUe iuA h fruit d'an honteux trafic. I^es 
dtttex de Uirsbeiu éttàent piayées ; m dé- 
pense était BsecK i»ftgBî£que ; il répandait 
des largesses et tnétue des bienfaits. * D'a- 

* JUs Jes (wemWB OMÙile i'juseHdilée flonstituante, 
Mi rahw a mpntwiAM-di y o Mtionfi h se jra^roàier th 
Ja«eurj œitt kii. Malsuet ^'il 1» làmaigiu. Oa 
«ait ^tiriîe^laU U iii^iile ver-lu 4le «edépidé- C^^eM^AUt 
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bord U avait déserté ayec fracas le club des 
Jacobins , pour entrer dans un cinb noureau 
qui voulait accréditer la modération , et qui 
cependant avait pris te titre de club de 1 789. 
L'abbé Sièyes l'avait fondé pour l'opposer à 
il regarda comme la chcue la plus utile k son roî et k 
son pays, de détacher du parti révolutionna ire nu li 
puÏMant orateur. Malheureusetnent M. Necker reçut 
trèc-fî-ôiiJemeat les arances de Mirabeau. H est certain 
que , peu de jour» avant le 5 octobre, Mirabeaa éprow 
vait une asiez grande gène , et que devant un de ses 
créanciers, le libraire Blaîsot, qu'Q était embarrassé 
de satisiàire, il annonça un grand bouleversement 
dont l'effet serait de le porter Jt la tête du ministère. H 
parait que ce fut seulement au meus de juin 1790 qu'il 
eut des liaisons, et prit des engagemens avec la cour, 
par l'entremise du comte de Lamarck- Cependant il se 
vit obligé de s'écarter souvent des engagemens coni- 
tractés, soit afin de ne pas exciter de déllance, soit 
parce que le parti auqiiel il prétait un secret appui, 
ne connaissant point ses intentions, l'abreuTaît d'ou- 
trages qu'il ne pouTait endurer. Un jour il crut avoir 
trouvé l'oGcasioa la plus favorable d'attaquer le parti 
de MM. de Lametb. H monta k la tribune; M. Ma- 
louet l'occupait : « Cédez-moi , lui dit-il , votre tour 
» de parole; j'ai dans ma popularité des moyens que 
u vous n'avez pas , dé confondre nos communs adver- 
» taires. » Le cAté droit ne vit pas, sans un mouve' 
ment de fureur, Mirabeau se présenter k la tribune à 
' la place de M. Halouet; on crut qu'il avait usurpé In 
parole par quelque violence, ji bas If tciUrot! s'écrie 
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l'empire du triumvirat doat il «tait jaloux.. 
Maî^ le c^actère de (;e fondateur était le 
dissolvait le plus actif qu'on pût imaginet 
pour .toute espèce de réunion. L'abbé Sièyes 
prit bientôt en haine ceux des nobles qu'il 

une voix âa c6ié' dtoit. Indigné de cette apostrophe , 
ftlirabeau ouhlie l'intentiiHi dans laquelle il e«t monté 
«4a tribune, et se livre à tontes ses fureurs démago- 
giques. « Est-ce aiiui, loi dit M. Bfalouet au sortir 
» de la séance, est-ce ainsi que tous tenez Totre pa- 
» rôle?" — «Vons m'en Toyes confus, répond Mî- 
» rabeauj mais eoseiguez-moi les moyens de marcher 
n d'accord avec des hommes qui n'aspirent qu'à me 
» Toir pendu, n Cependant l'ahbé Maury fut initmit 
4M) l'aperçut que les sentimens térolutionnaires de Mi- 
rabeau commençûent à fléchir, et fit prendre à son 
parti la résolution de le traiter avec plus de ménage- 
ment . « Qu'est ceci , dit Mirabeau à Malouet ? je ne 
u reçois plus d'injures de votre c&té; prenez-y garde; 
» je Reviendrai suspect. » On voit qu'il n'était pas &- 
aile de se servir d'un tel auxiliaire. Les mémoires de 
MM. Bertrand de Mollevilte et BouiUé, et les pièces 
saisies chez le roi dam l'armoire de fer, quelques mois 
a^ès U journée du lo aoàt, prouvent que Mirabeau 
recevait de la cour un traitement considérable. D'a- 
bord il toucha une première somme de six cent mille 
francs pouracquitterses dettes^ puis il reçut la somme 
4e cinquwte mille frênes par mois, avec des gratiti- 
cationa, suivant l'importance et le succès des services 
qu'il «vait rendus. On prétend dans les mémoires que 
je viens de citer, qne M. de Lafayetle était clîargé. 
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1791' avait nsMmblés antoar 4e lui. Niilg«ni«4l« 
patriotisme n'el&çalt à SM yeux le pédié 
erlgîDel de la uoblesse, et Mirabeau lu! d^ 
plaisait autant par ce faible «rantage tpin 
parla supériorité de ses taleos. Cette réunion 
lioguit et ne parut pa» «ux Jacolùns œéritet 
l'honneur même d'une pciaécutl(w. llira* 
beau s'impatienta de cette nullité et retounte 
aux Jacobins. Ils crurent le receroîr comme 
UD conTerti ; mais il entra parmi eux comme 
un séducteur adroit , si l'on peut appliquer 
le mot de séduction à un art dont l'effet était 
upHiidSIn» *** diminuer les crimeg. Il briguait aitm 
:>s j>nvi»o l'honneur de la présdence. Cette même ae^ 
semblée , qui si souvent obéissait i sa v^x , 
lui faisait expier sa mauvaise réputation en 
lui refusant une dignité de quelques jours 

par le roi de «lirtribner qoel^n aommei pour kii 
gagner des partùaiiï , et que ces somme» n'étaient 
point distribuée! fort judicieusement. J'ignore ce qu'il 
ftut penser de ce feît. Ce qn^l y a de eertaîn, c'eal 
que M. ile.Lafeyette et BErahean ne parriprenl jf 
mais à s'entendre dans t^ntérét de la royauté, paret 
que le premier la Toolatt fert restreinte , et que iâ 
second la voulait as$ex paissante. Dam une exptieatiea 
qui eut Heu entre eux , M. de Laâtjette rtipiocba 'k 
Miral)eau d'avoir voulu le faire assasriner. — nMiri, 
» vou) faire assassiner, reprit celai-cl! la prenteqiW 
1) fe ne l'ai pas roain, c'est que vous existez encore, tt 
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qu'elle avait accordée souvent à des factieux , 
sinon plus dangereux , au moins plus endur- 
cis. Enfin , ce scrupule cessa. Mirabeau fut 
nommé président , et l'orateur éloquent fit 
briller tous les genres d'esprit, de grâce, de 
finesse dans une fonction qui , pour les 
hommes médiocres était purement passive*. 

" Voici la réponse un peu ambitieuse , mais pou]> 
tant astes brillante , que Mirabeau , dans m préti- 
dence , fit à une dépntatîon de musiciens : 

« Tous les beaux^arts sont une propriété puMique ; 
» tous <Hit des rapports aiec les mœurs des citoyens, 
» avee cette éducation générale qui change les pea- 
» ^ades dliiHnmes en corps de nation. La musique a 
u loog-temps conduit les années h la Tictoirej det 
» camps elle a passé dans les temples, dans les palaû 
» des rois , de ces palais sur nos théâtres , de nos 
» théâtres dans nos fîites civiques , et peat-4tre elle 
M donne tout leur empire aux premières lois des so* 
n ciétés naissantes. Cet art , fondé sdT la régularité 
w des sàouTemens, si sensibles dans toutes les parties 
M de l'unirers , mais principalement dans les êtres 
» mimés cfaes lesquels tout s'exécute avec rhydimt, 
» et dont le penchant k la mélodie se manifeste dans 
» tous leurs goûts ; cet art n'est qu'une imitation dk 
» l'harmonie de la nature, etc. Lorsqu'il peint les 
» passions, il a pour mod^e le cœur humain , que !• 
» législateur doit étudier- encore sous ce rapport ; car 
» là, sans doute, se trouvent les moti& de toutes les 
u insdtutiont sociales, u 

nu. 8 
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L'acttTÎté fuDestc 4e l'asseoiblée a'avait ja> 
ipais été plus habilea^pt contenue. Des 
d^utatione secrètement sollicitées par le 
président se succédaient à la barre. Les ré- 
ponses de Mirabeau , quoiqu'un peu v^heu- 
ses , étaient assaisonnées de je ne sais/quel 
esprit de cour qui donnait 4e la grâce à son 
patriotisme , calmait les alarmes , prodiguait 
les espérances , enchaînait les passions tur- 
bulentes , ramenait les sçntimens aimables. 
Dans le cours de la discussion , il semait 
avec abondance , mais avec à propos , des 

Uue autre fois, répondant à me dé|iuUtîoB de la 
nijinicipalité de Paris , <]ui reiiùt eifwer l'état de 
(Ivtresse àe its ânanccs, il mêla fort UUjilemMit le 
ton exalté d'ua ami. de la rérolution aree une attaque 
trèj-vJTp et très-franche contre le parti qm en pro- 
lougeait encore les déjordrei. a Ne sayex pas offrayés, 
»dit-il, du poids de vos dettes; c'ejituaeaTwice faite 
H. à la liberté. Vous ares semé sur unetWite fêaonde, 
i^e^le vous restituera totu les trésors que v«w lui ares 
» comités > Une seule source de prospérité ttasque en- 
» cor« k cette Capitale : p'est funioQ de set citoyens, 
» c'est la tranquillité puJi^que Que de taussM idannes 
n j trouiblent sans «esse , et qu'une foule d'intrigans 
» et d'ambitieux voudr^i^ comprc^oettre pour ea 
» être ensuite.les modérateurs.,.. 11 est ho despotisme 
n du vice ; celuir-là ser^-il le ^ul que. la ville de Pari^ 
» n« saurait pas renverser? >i 
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mots gais, malicieux , amers ou flatteurs, <? 
tendait des pièges adroits à la vanité prono- 
ciale des députés du centre , et augmeatait 
ainsi tes forces de son parti qui, ptr un sia-» 
guHer retour , était devenu celui du roj. 

Les inquiétudes publiques augitientateiït. ^"' 
Les royalistes, dans leur ùidignation «t leurs '^" 
alarmes, s'agitaient au-dedans, au-dehors. 
Leurs tentatives , faibles , incertaine» , mais 
multipliées et toujours facilement déoouver* 
tes avant révénement , annonçaicot qu'il» 
étaient dirigés ; non par de profonds edospi-- 
rateurs , ni par des chefs de parti puissant ^ 
mais par des hommes d'uBe imagination m-* 
maneîtqu*, ou qui, da^6)'a^d^u^deleurps8-' 
sion , calculaient ma) les chances du succès,' 
la forée des résislaDues. Un rassemblement 
de loyalistes , qui s'était formé au chftt^iv 
de Jalès , envoya des proclamations mina- 
çantes à l'assemblée , fit grand bruit des. 
forces qu'il pouvait mettre en mouvement , 
et s'appela fastueusement le camp de ^alès; 
il inspira plus d'irritation que .d'épouvante. 
il y: eu t une tentative , non pas essayée , mais 
c*»nç(ie , à ce qu'on prétend , sur la-tiHe et- 
le'port de Brest; 'Les royallistes Ti*ïit aTC«' 
ét'onnemerrt ce projet réel ou supposé, dé-' 
nonce h l'assemblée nationale-par i's^ba*-. 
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sadeur d'Angleterre ; et sur ce fait ils ap-i 
puyèrent la conjecture que le gouvernemeot 
aoglais exerçait, en attisant la révolution , de 
cruelles représailles de la protection accor- 
dée par Louis XVI aux iosui^ens d'Amé- 
rique. 11 y eut aussi des projets de M. de 
MailleboÎ9 , de M.,Bonne-SaTardin , et qui 
tendaient à soulever les départemens voisins 
du Piémont, d'intelligence avec la cour de 
Turin. Je me sens trop pressé par la multitude 
et l'importance des faits pour m'arrêter aux 
détails de tant de projets avortés. Il convenait 
«ependant que j'en fisse mention pour mon- 
trer que les alarmes des chefs de la révolu- 
tion n'étaient pas complètement gratuites. 
Celles que leur donnaient les progrés de l'é- 
migration étaient d'une nature plus sérieuse 
et plus irritante. En effet , elle n'était plus 
seulement un résultat de la terreur produite 
par les épouvantables scènes de la révolution ; 
c'était un système que la colère avait conçu, 
qu'on prétendait juslifié par une haute politi- 
que et par la prévoyance certaine des crimes 
et des désastres de la révolution, système que 
de grands sacrifices semblaient ennoblir, que 
la mode protégeait , en poussant les cris de 
l'honneur , et en menaçant de la honte ceux 
qui se permettaient d'hésiter et de douter. 
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Comme au temps des'Croisades, on en- t-jgt. 
Toyaît rinjurieuse quenouille aux nobles qui *'™™«i*irwi" 
allëguaieiit des scrupules , des motife tirés J*^"' 
de quelque intérêt de fortune , ou des de- 
voirs fondés sur les plus saintes et les plus 
tendres affections. Le voyage de Coblentz 
remplaçait celui de la Palestine. Avant de 
partir , on ne vendait point ses châteaux , 
ses domaines ; on les abandonnait au pre- 
mier oocupant. Vous eussiez cru , en voyant 
les routes traversées par cette multitude de 
chars élégans qui n'étaient guéres surchargés 
de bagages , bien moins encore embarrassés' 
par le poids d'un trésor , que ce brillant 
cortège se rendait au château de plaisance 
d'un grand seigneur ou d'un monarque. 
Quelques jeunes étourdis , en sortant de 
l'Opéra , disaient à leurs cochers de les con- 
duire à Cohlentz ; et c'étaient des îoumaux 
royalistes qui rapportaient ces anecdotes. 
C'étifit un singulier mélange que celui d'un 
enthousiasme digne du douzième siècle , ' 
avec toute la légèreté du dix-huitième. Ce- 
pendant il se formait déjà des ras8eml>lemens 
armés i Coblentz et dans tous les électorats 
ecclésiastiques. On^'enrégimentait. Les ofû- 
eiers étaient fiers de redescendre au service 
du simple soldat , pour serTir sous les lois 
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du ptince de Condé , du doc it Boui^d , 

son DU , du doc d'Engbien * ton peÛt-ûXt. 

Ceâ TOjrages cqxDdant TetBntjaarâmt à 
}a trlbooe de l'aiseOiblée Datlnialo , et bien 
plus tncote dam toutes les tribunta dés qua- 
rante mille clabl. C'était un |Krpétuel sujet 
d'effroi pour le peuplé. Les cbeft de la eô^ 
Tolution Topaient arec ud plaisir secret 
qu'une résistance , qui eût été fort dangie- 
reu9e au^edans , se portât toilte qu-dehors t 
mais en tnéfne temp»qiielqucs-uiift d'ectie 
eux seréfauiasaient des riches dépouilles que 
tant d6 fugitifs abandonnaient eu trésor. 
D'ailleurs les chefs d'un parti pc^mUii* sont 
tenus de répéter , de fomenter , d'exagérée 
toutee les terreurs du peuple. Ces dirers 
motlft fofsaiem que l'on perlait sans cesse 
d'une loi coam les émigrane, et qu'oadiffé- 
rait à la rendre. 

Mesdatue» AdSIaide et Victoire Toiilurent 
prévenir le moment où une loi tenrible se- 
rait rendue; car on eatait combien la r^To^ 
lution était fid^e à testes ses menkcss. U 
est f(»rt i pt^umc^ qu'eBes ne s'étaient dé^ 
feyminéei au parti pénible d'aband^iuier au 
mitteti de ses périls un monarque mallieo-' 
reux qui in^irait à leur noble cœur na» 
sorte d'attBcbëtmnt maternel, que d'apràs 
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re^ip,'frtu*-*tte fe promesse que lé roî , 
la ïeine- et toute la' fàmîtfe royale teiiteraient 
à letH- toWr , <m de ^uftter 1* France , ou de 
chehîherptUs desftfetë, plus d'indépendance 
dans' quelque j^^cè forte de la frontière.' 
Quoi qu'il eu «rtt, elle* ne fiiwit aucun mys- 
tère de leur procifain" départ, ftomc était 
leurdestinâtidri. Elles n'aVaienijamais caché 
combien leur oonscfertce était troublée pat 
les cbangemènS opérés dans l'église de 
France. Sieit n'atait pu* lés déterminer ai 
entendre ïa messe de l'wn de ces prêtres que 
l'on nomniraft eonstitutlonnefà , parce quHlâ 
étaieiït engagés pâf un serment à la constî-^ 
totioft éîViïe dtr cfergé. IThé rùmeux inquiété 
ae répandait dé, toute part , que leur voyagé 
serait MentAt suÏTi dfe celui de Monsieur et 
dé la famîfté royale. Pendant phrsîeurs jours, 
des tasAetbbletnéns Bombreiii se portèrent 
au- L'axembourg , palais dé Mortstéur. Au 
mtîïetî de ces alarmes ,■ MésdmSies ënfreprî- 
rent teuï périlleux rdyage; 'D'abord elles fti- 
rtriïarrêtéés à Morct, prètf de Pontéitt^feaVi. 
î.ë matiîcî|raHW, lilême âpTês l'asaméft de 
leurs paage-pcrfts , osa leur faire fermer' lés 
portes". Trente (m quarante dragoiiss'ilidî- 
gnèrent de cetoutrage fait au sang de leurs 
rois , et, cédant aux instances du chevaUer 
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de Narbonne , ^cuyer de Mesdames , Ik ou- 
TrireDt les porte». Demi jours après , dks se 
Tirent encore une fois arrêtées dans la petite 
ville d'Âmaj-le-Due ; mais avec plus- de 
tumulte et de riolence; car le mourement 
Tenait du peuple. Leurs , chevaux furent 
dételés ; le cbevalifr de Narbonne ne put 
réussir à leur faift ouvrir le passage. Elles 
s'en joignirent à l'assemblée dans une 
lettre où elles avaient déposé toute la fierté 
de leur naissance » et où elles réclamaient 
les droits communs i tous les citojens' 
français. Cette lettM mesurée adoucit un 
peu les ressentimens de l'assemblée , et 
diminua ees ombrages; mais les cris du 
peuple demandaient ou semblaient prescrire 
à rassemblée de faire ramener les princes- 
ses fugitiyes. Mirabeau osa braver les fureurs, 
du peuple , et déclara qu'aucune loi ne s'op- 
posait au voyage de Mesdames. Son discours 
simple et clair, en^arrassait le (riumvirat , 
qui se sentait encore plus animé à persécu- 
ter la cour , depuis que Mirabeau ae décla^ 
rait son appui. — ■ Une loi , s'écria-t-oo dans 

> le côté gauche , une loi suprême s'oppose au 
X départ, de Mesdames. — M<Hnmes-Ia, dit 

> Mirabeau. — C'est le salut du peiqile. — Le 
R salut du peuple , répliqua Mirabeau ! Osez- 
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jTOttf-bien l'inToquer dans ane circonstance . 
1 aussi Mvole ? Poutcz-tous sans imprudence 

■ demander la violation de nos lois les plus 
> saintes , en trahissant des craintes si pusil'' 
« lanimes ? Vous arez proclamé votre ou-' 
>Tnge, immortel'; il le sera sans doute, 
•puisque TOUS l'avez fondé sur la justice i 
Y l'humanité . les droits primitifs des hom- 

• mes ; et déjà tous l'ébranleriez ! vos im- 
•prudentes mains en saperaient les fon- 

• démens. Bel exemple à donner à vos suc- 

■ oesseurs !... Le aalut du peuple! Comme 

• si detix'princesses d'un âge avancé, d'une 

• conscience timorée peut-être , pouvaient le 

• compromettre par leur absence , par leur 
•«^position même. Le salut du peuple ! Je 

■ TOUS attends à des dangers plus sérieux. Il 

• faudra donc «ivre dans la confusion de 

• toutes les lois pour obéir à la plus violente, 

• à la plus arbitraire de toutes les lois. Le 

• salut du peuple ! Quand vous agirv en 

• tyrans au nom de la liberté , qui' voudra 

• croire à cette liberté i> > 

Cette réplique causa une si vive impres^ 
UOD dans l'aes^nbléei-que M. Alexandre de 
Lameth fut (^tigé d'user d'im détour pour 
e^rimer son (^position. Il demanda que, 
sans permettes qu'il fût mû aucun obstacle 
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■■ au voyage de Mesdames, le- kh fCttsuf^é 
de considérer dans sa sollicitude s'il deTaif , 
dans les circonstances actuelles, permettre à 
Mesdames de sortir de France; Le baron de 
Menou , quoiqu'il se rai^eât ;ordinatreA»ent 
aux opinions de M. de-Lanwth, termina le 
débat en disant : ■L'Europesera bien étoB" 

• née d'apprendre que l'assemblée nationale 

• s'est occupée, pendant qiiatre bein-e»,'du 

• départ de deux Dames qui trïmerïf miOaX 

• entendre la messe à Home qu'i Pa^. », 
L'opinion de Mirabeau Ait saîrie^ M^sdattrt» 
continuèrent leur voyage sans nouKaux 
obstacles. 

",^^ Ce débat n'avait été qu'un préludt à la 
discussion de la loi contre les émij^rans , qjii6 
tous les joms on réclamait. Le comitéde 
constitution, d'après l'avis dé Mirabeau qui 
en faisait partie, prH un [rarti violent enap' 
parence, mais singuUèfement adroit, poitr 
écattsr les lois de rigueur.- Il en propos» une 
où l'arbitraire et I» cruauté ntème se mon- 
traient sans aucun voile. «Apprenez, d^ 

■ M. Chapelier, son rapporieWiteiute *'éten- 

■ due , toutes les c<ïoséquence3 de la loi qt» 
. vous désirei : la voici dans sa rnidMé. ^e vous 

■ préviens que celle^-cr seule est exécutable, 
" et qu'il est possible d'en eoûcev^ir de plus 
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•«trdeti. > La 4ôi ne coatenail que trois 
articles, far le i". il était déclaré que la 
loi n» serait mile eo vigueur que dans les 
temps de trouble , et d'après une déclaration 
de l'aiiemblés nationale ï par le a", que l'as- 
semUée DOmmenih un confieit de irais per- - 
eonaes tptf. seraient îmeKties d'un pouvoir 
dictatorial, et pironon^ersient sur le droit de 
•ortirdu royaume , sor k'oJkfigation 6'j nn*- 
trer* et désigneraient tous les abttns qui 
devraient être oousidéFés comme rebcUeft; 
par le 3'. article, les réfractaires perdaient 
les droits de cltof eus français, leurs revenas 
étaient saisis, leurs biens confisqués. Il j - 
eut à h keture de ces article!) et suvtom du 
dnrnier, un ft^miaseoieat uniTersel. Mira" 
beau s'empara de cette, ëcnatian. * Ainsi , 

■ e'écn»-t^il , vos coeurs conservent toujours 
«la mèoM hoRCur pourJa violence, l'àrln- 

■ traite , la cruauté I Ainsi , méihfl au milieu 

■ de périls que je ne veux ni exagérer, ni 

■ dissimuler, vous regardez toujours comme 
>le ^us grand des malheurs pont vous et 

■ pour la France toirte préoipiiwtton quE voua 
> remuait iBJHgte»! Afa! que m^ tnurmutos 
» et vo* frémàsseinéns ont flatté moa <«cille 

■ et soulagé mon «seurl Je suis-, Je vous le 
* dédare, con^lice du piège qui vous> a éti 
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■ tçQdu par votre comité de constitotioo'; 

■ piège heureux qui déclare toute la noblesse 

■ de vos sentimens et l'inflexibilité de vos 

■ principes ! Vous n'avez pas fait à votre co- 
«mité de congti-tutioii le même honneur que 

> les Athéniens firent à Aristide , lorsqu'ils le 

■ firent juge de la moralité du*|)lan qu'il 

■ proposait. Mais vous venez de montrer que 

• TOUS êtes aussi bons juges de cette moralité 

■ qu'Aristide lui-même. Une loi faite pour 

■ entrer dans le code de Dcacon , n'entrera 
«jamais dans le recueil des décrets de l'as- 
■semblée nationale. Vous nous direz peut- 
-être que nous avons atteint le dermer 

■ degré de l'atrocité dans la rédaction de la 

■ loi. Détrompez-Tous, si vous ou vos suc- 

■ cesseurs, vous veniez à suivre les conseils 

• dont on vous obsède aujourd'hui; la loi 

• qui vous indigne ne serait plus considérée, 

• malgré toute sa barbarie , que cimime un 
» acte de clémence. Dans tous les articles qui 

• en seraient les coiiséquences et les odieux 

• développemens , vous trouveriez partout la 

• mort , votre bouche ne saurait plus pronon- 

> cer que ce terrible mot ; vos lois , en se- 

■ mant l'épourante au-dedans , chasseraient 

■ au-deb(H's , par l'indignation et par la ter- 
*j%ur, les hcnumes les [dus distingués, et 
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> TOUS feriez à des malheureux, à desfemmes, 
>à des enfans , à des vieillards , un crime de 

• cette peur qu Incessamment vous redouble- 

■ riei en eux par des actes et des mesures 

• cruelles. Pour moi, loin de souscrire jamais 

> à des mesures aussi atroces , je déclare que je 
» me croirais délié de tout serment de fidélité 

• envers ceux qui auraient l'infamie denom- 
>> mei une commission dictatoriale. Lesmur- 
»muresque j'eQtendss'éleverdans une partie 
» de cette ^alle , semblent condamner la véhé- 
« mencede mes paroles. Je me garderai bien. 

• de contraindre un sentiment d'indignation 

> dont je m'enorgueillis. Vous complaire est 
3 mon bonheur, tous avertir estma loi. Mes- 

• sieurs, la popularité, que j'ai ambitionoée et 
» dont j'ai eu comme un autre le bonheur de 
«jouir, n'est pas un faible roseau; c'est un 
» chêne dont je veux enfoncer les racines en 
» terre , c'est-à-^re sur les immuables bases 
» de la justice et de la liberté. Pourquoi crain- 
» drais-je de vous adresser des conseils que 
» dans ma vie privée j'adressais à des souve- 

■ rains, à celui qui occupe aujourd'hui le trône 
» du grand Frédéric ; heureux que je suis de 

> retrouver dans mon cceur des principes que 
»i'ai exprimés autrefois avec quelque force 
» contre toute espèce de loi sur les éœigra- 
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"■tions. Je conçois 1b diiipit enrieux àt ceux 

i qiii , fougueux aujourd'hui, ou plub^t pex-^ 

> lîdes dans leui' amoarde ia liberté , seraient 

> fort canbArraBsés dt ooiifi dire depuis quel 

■ temps cette passioa s'est ftUumëe dans lear 
'Ame. (Ici, dt) banc de HM. ' da Lamiétli , 
«sortit UD riolcRt murmura.) Silence aux 

"' >treoie voix, s'écria Mirabeitu d'une roix 

■ tonnante ! ■ 

Le parti de MM. de Lameth et Duport fut 
interditde cette apostïo|ibc. L'assemblée crut 
s'apercevoir pour la première fods du petit 
nombre de ceux qui ta dominaient, et sem- 
bla vouloir faire un effort pi^ur recoorrer sa 
liberté. ■ 

Mirabeau ne. s« borna pas à défendre 
la prérogative royale par des disodurs é}<^ 
quens. Il paraît certain' q«* aon imagination 
concevait un plan plus étendtr. "ffersenne ne 
connai«sRit mlea<x que lui tous les^léfauts 
d'une constitution verbeuse^ haebée, ijiore©- 
lée, anarcbiquè. Il désespérait ^l'amener 
l'assemblée à rougir de son miséraijJe ou» 
vrageimais H voulait, par un coup d'état, y- 
snbstituer vn nouveau code, plus siir^, 
plus ferme , et surtout plu» rapproché de ia 
constâtution anglaise. Un seuâ «Doyçn s'of- 
frait Isa pensée ; c'ect que le roi, favorisé 
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par quelques uliefe intrépides de l'arm^f;, et 
surtout par M. de Bouille , parvint à s'é- 
cha|:^r de Parie, à gagner Compiègne ou 
Fontainebleau , à s'y étabKr sous la protec-- 
tioD de quelques régimens fidÀlec, de ceux- 
là surtout qui venaient de montrer leur zélé 
et leur intiûpidité dans les troubles de Nancy. 
Du milieu de cette petite armée , que grossi- 
raient nombre de ooyalistes, et même de ces 
gardes nationales qui luttaient péniblement 
contre les excès populaires, le roi pouvait 
:) 'expliquer Mir des articles de la constitution 
que la violence seule lui avait fa^t accepter , 
en prt^oser d'autres qui concilieraient 
mieux la dignité , la force et la stabilité du 
trône a'TOp les intérêts d'une liberté plus stH 
lidement garantie. Que ne ferait pas l'as- 
semblée nationale et le peuple de Paris, 
pour éviter les chances d'une guerre civile 
qui ne poulrait se prolonger sans l'interven- 
tion d'un autue fléau, la guerre éthingère? 
Mirabeau se réservait de parler en médiateur, 
de calmer des Qcmpules,.de profiter aveo 
art des alarmes répandues, de diriger se- 
crètement ]» cQUtw d'état qui pouifaient 
a&aitret le succès d'une transaction difficile; 
enfin, de rassurer les auteurs de la révolu- 
tion , en se faisant offrir le ministère et 
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en j appelant des hommes imbua <le ses 
principes. Que si l'assemUéË se refusait 
à toute espèce de transaction , Mirabeau 
voulait qu'elle fût dissoute; que le roi fit 
approuver par les départemens et par ime 
assemblée nouvelle, une constitution ré- 
digée parle roi, d'après la majorité des ca- 
hiers. 

11 parait que Mirabeau était déterminé à 
n'attendre aucune circonstance nouvelle 
pour l'exécution d'un plan aussi hardi , que 
déjà Q s'impatientait des délais qui prove- 
naient soit de l'irrésolution du roi , soit du peu 
d'intelligence entre les officiers qui mon- 
tnientrintention de se dévouer pour son sa- 
lut. Son avis était qu'il fallait tromper M. de 
Lafayette,doQtles scrupules constitutionDels 
s'efTaroucheraient d'un tel changement, et 
qui n'était fidèle au roi que sous la condi- 
tion de le voir l'esclave résigné d'une cons- 
titution caduque. Mirabeau voulait que le 
roi plaç&t une confiance exclusive dans M. de 
BouUlé , qu'il n'alarmât point l'indépen- 
dance nationale en appelant des secours 
étrangers ; qu'il eût recours sans hésiter aux 
moyenf^ de la force ; enfin , que pour la pre- 
mière fois il se fît craindre. Il répondait 
du concours empressé de trente-rsix dépar- 
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temens et de la prochaine accesiioo de treat« 
autreaqui ne manqiieraientpa»d'eQeotraîntr 
d'autret. Len>i,àqurie séjour de Paris était 
dereou odieux , depuis qu'il avait été forci de 
signer la constitution ctrile du clergé' et qui 
ne pouvait plus réfléchir sur sa positioD 
«ans Toir que tout le conduisait' au sort de 
Charles I". , désirait encore plue sauver sa . 
famUle que lui-même. Il approuvait TÎTement 
un plan «ussi hardi , sans voir combien so& 
propre caractère pouvait en compromettre 1< 
succès. Ce secret n'avait eQcored'autresco^n" 
fidensquetesdeux auteurs du plan et lecomtQ 
deLamarek, qui serrait d'intermédiaU^ entm 
lemarquitde£ouilléetleeomtedeUirah«au.. 
Ainsi, sous les au^ices du chef le plue adroH 
et le fias redoutable de la révolution , allait 
cmamenc^ un mouvement qui pouvait lui 
imposer et un frein et ^n terme , lorsque la 
mort frappa Mirabeau dans toute la vigueux 
desonige, dans le point le ^us élevé de s» 
carrière. L'éréneipent prouva que Louis XVI 
n'eut pas moioa à regretter la. mort d'un f«t 
homme que sa vie. 

Mirabeau , en se livrant i des trQraux> àm^-^- 
passions, des intrigues* qui aurakot ^uj^ 
la force des honu&es )«s plw r<^ufte»j' 
n'avait pas leaoncà à l» funtir d4 a«f gpiiXtfr 

mi. 9 
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libertins , et consacrait ses momeus de loi- 
sir aux assauts de la débauche. Comme il 
avait chassé l'amour de son coeut à force de 
vices et d'excès , il recourait à de périlleux 
etvîoléns breuvages pour rallumer la fièvre 
de ses désirs. De U des fatigues , des irrita- 
tions, qu'il se flattait de dompter par la 
constance fit l'énergie de ses travaux ambi- 
tieux. Des coliques auxquelles il était sujet 
devinrent tout à coup des spasmes convul- 
eifs. La corruption de son sang déconcerta 
Ics'remèdes qu'indiquait la nature de son 
mal. Le docteur Cabanis, son médecin et 
son ami , ne put ni dissimuler au public , ni 
lui cacher à lui-même que la maladie faisait 
des progrès effrayans ,' que les remèdes 
n'obtenaient aucun succès. Mirabeau reçut 
cet avis avec fermeté ; il n'en fut pas ainsi du 
public. Vous éussSw entendu les hommes 
tes plus divisés d'opinions , mais surtout ceux 
qui sentaient le besoin de contenir et d'ar- 
rêter la révolution,, se répéter entre eux : 
Mirabeau »e meurt, qu'altons-nous devenir? 
On s'alarmait non pour un homme aimé, 
estimé , mais pour 'Un homme nécessaire , 
ou plutôt onnes'idarmaitquepoursoi-même. 
La tristesse était profonde ; mais les larmes 
ne coulaient point. On parlait d'empoison- 



D,g,l,7?<lT,GOOglC 



ASSEMBliE CONSTITDAITTE. l3l 

nement. La mort d'un homme si robuste , 
«t^ SuiTaiit l'expression de madame de Staël , 
si, fort en possession de la vie , cette mort , 
dans de telles circonstances, et annoncée 
par des douleurs sî subites et si yiolentes, 
n'était point regardée comme naturelle. Le 
public s'établit gardien de sa maison. Une 
foule immense et composée de l'élite de la 
Capitale, ne faisait aucun bruit, détournait 
les voitures, interrogeait avec trouble , avec 
effroi , ceux qui Tenaient de voir l'illustre 
malade , et recevait les réponses , tantAt avec 
une consternation muette . tantôt avec des 
exclamations douloureuses. Jamais je n'en- 
tendis présager, avec plus de certitude , tous 
les malheurs inséparables d'une révolution 
non terminée après deux ans , et déclarée 
presque interminable. Même aux heures de 
r la nuit , on se portait en foule et silencieu- 
sement dans la rue de la Chaussée-d'Antin. 
Quelques domestiques ou quelques amis 
renvoyaient -ils le publît avec des nou- 
velles moins désespérantes , les applaudisse- 
mens retentissaient. Ce bruits disait-on, 
ne le fatiguera pa$. Puiste un bruit li doux 
sauver les jourt de notre grand orateur , du 
teul libérateur <fui nous reste ! Mirabeau sen- 
tait ses souffrances aiguës adoucies quelque 
9* 
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temps par les témoignages de la douleur pu- 
blique ; il ea iouissait avec un oi^ueil qui 
chassait les souvenirs importuas des souil- 
lures de sa vie privée et de sea attentats révo- 
lutionnaires. «J'emporte avec moi, dtt-U, 
» le deuil de la monarchie; les factieux s'en 

• partageront les lambeauX' » Il entendit une 
fois le bruit d'un exercice militaire. ■ On 
«prépare, d(t-ll, les funérailles d'Achille. • 
.Une autre fois il <^t : «L'homméqui gagnera le 

* plus à ma mort sera M- Pitt , car }e ne vois 
r plus personne ea Europe qui puisse contre- 
ibalancepsoB ascendant, * 11 ne montra qu'à 
yn seul homme , M. de Talleyrand , évêque 
d'Autun , le sentiment d'une amitié tendre. 
Tout fait présumer que célui-rci partageait , 
oumêm£ arait suggéré» tes projets répara- 
teurs qui devaient honorer la carrière de son 
gmi. Mirabeau montra quelque bonté i ees 
domestiques. ■ Soutiens ma tète , dit-il à son 
i^ valet de chambre; je voudrab pouvoir te la 
> léguer. ■ li dicta son testament, et ûtdes legs 
assez' nombreux à ceux qui lui avaient ppo- 
curé des consolations ou des secours dans ses 
}ours malheureux. Un soir il écrivit ce billet 
qu'il remit à M. Cabanis. 

. K Quand un malade est désespéré,. quand 
•.il soufCre d'efict^yableS' dealeuis , quand it 
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» a pour médecin son ami , ce médecin doit- 
>B hésiter i lut donner de rt^ium? > 

An ^xièine jour d'une maladie qui Ait 
presque une agoùie perpétuelle , ses orga- 
nes épuisés 6t s» mort prochaiiie émous-' 
àai^t un peu ses dtmleurâ. ■ Qu'on Joigne 
. tde àioi, s'écria-t^, tout ce ttistè appareil. 

• Remplacet par des lleurs , pat les parfums 
(les plus doux ces inutiles fioles. Soignez 
fttaei cheveux. Que j'entende les sons d'une 

• musique harmonieuse- • Mais à toutes ces 
ptmsées il né mêla .aiicune sorte de sentl- 
Dt«n4 religieiiA. On ne l'entendit point de- 
mander à VA Dieu indijlgent le bonheur de 
rèttouTAr d4s -sagea , des amis , des parena 
dans un autre séjour- Il semble que la Pro' 
TJdence ne reçoive jamais- un plus indigne 
outrage, que totsqu'un homme de génie 
Ueuit en méconnaissant ses bienfaits. Ces 
derniersymiomeas de Mirabeau prouraient 
ifae la vertu n'avait pas fait un retour sin- 
«éifi dans son âme. Lo aourenir de bonnes 
a«tioDB lui eût tenu lien de ces fleurs , de ces 
parfams, de cette harmonie, devenus d'inu- 
tiles flattetâts pour ses sens. 

L'excès de k douleur publique fit ren<»u- 
Hdflr les bruhs d'éttipoisonnement. Ils p»ru- 
Hot d'abérd se fortifier par tout ce que I'oq 
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Ï79'- rapporta d'un jeune secrétaire de Mirabeau, 
qui s'était doDité un coup de couteau en 
proférant , disait-on , des paroles étranges ; 
mais cet incident , mieux éclairci , perdit 
beaucoup de sa gravité. Les médecins pro- 
noncèrent, après l'ouverture ducoips , qu'il 
n'y avait nul symptôme de poison , et que 
l'organe du cceur était affecté depuis long- 
temps. 
M.Mquch Les obsèques de Mirabeau furent céié- 
brées avec des pompes dignes de celles d'un 
souverain. Tout brigua l'bonaeur de com- 
poser le coxtégç. Lçs ministres du roi y a^ 
pistèrent , ainsi que tous les membres de 
l'assemblée , la municipalité , les délégués 
des quarante - buit sections, des. munici- 
palités voisines : vin^-mille bomme^ de 
troupes et de gardes nationales formaient 
une longue baie sur le boulevard. Cette triste 
solennité avait attiré dans Paris presque au-> 
tant de curieux que naguères on en avait vu 
rassemblés dans, )a brillante eonfédératioa 
du Champ-de-Mars. Les milliers de torchea 
funèbres , les sombres roulemens de& tam- 
bours , les chants religieux des prêtres; tous 
ces signes solennels de la douleur publique 
n'empêchaient pas de distinguer , dans une 
partie du cortège , des sentimens bien con-i 
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f raires. Plusieurs des députés et de nombreux i 
membres des sociétés patriotiques , enûn , 
tous oes hommes qu'eu était habitué à ren- 
contrer dans les scènes terribles , laissaient 
démêler une joie secrète d'être délivrés d'un 
orateur éloquent qui confondait leurs so- 
phismes , arrêtait leur marche et dévoilait 
leurs complots. Les boqimes sages , en les 
considérant , ne pouvaient s'empêcher de 
dire^ «Quinze jours plus ti^rd peut-être Mi- 
1 rabeau eût péri sous les poignarda et lea 
• piques de ceux qui suivent son convoi. » 

L'assemblée affecta d'honorer en lui le "*■' 
héros de la révolution. Dans son pouvoir 
absolu elle se mit à la place de la postérité, 
et se bâta de placer Mirabeau au nombre 
des grands hommes. Elle ordonna que ses 
restes, qui avaient été déposés d'abord à l'é- 
glise Saint'Eustache , seraient portés k l'é- 
glise Sainte-Geneviève et placés à côté de 
ceux de Deseartes. Fâr une singulière et 
déplorable vicissitude des choses humaines, 
on vit une basilique chrétienne recevoir le 
nom de Panthéon , tandis que , dans les 
premiers triomphes de la religion , le ma- 
gnifique Panthéon des Romains avait été 
changé en église chrétienne. ■ Puisque lu 
révolution confiait à l'élégant édifice de 
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Soufflot les restes de ses grandi bovAMW , tl 
était aisé de prévoir qu'eUe les tu exbume- 
rait bientôt ; car le propre d'une rétolutioo 
est de proscrire perpétuellement ses hitot 
de la veille. 
, L'assemblée constituante , elle - même , 
'* donna l'exemple de ces exhumations. Il est 
"• trai que c'était .pour enrichir son nouveau 
Panthéon, ses nouveaux tombeaux doWeet" 
jninster. I| fut proposé , dans cette asftm- 
btée, d'associer J.-J. Rousseau et Voltaire 
aux honneurs qui venaient d'être rendus au 
comte de Mirabeau. Le but était d'ennoblir 
la révolution en la plaçant sous l'invocation 
de deux écrivains illustres, que les uns bé- 
nissaient, et que d'atttres accusaient, comme 
ayant été le^ précurseurs de cet événement. 
11 est à i-emarquer que les auteurs d« cette 
proposition n'osèrentpointpronorKer le nom. 
de Montesquieu. L'assemblée , qui se sen- 
tait rebelle à l'autorité du plus grand et du 
plus judicieux publiciste des temps moder- 
nes, avait pris le parti de le traiter comme 
un politique vulgaire, comme un homme à 
préjugés. 3.~J. Rousseau lui convenait bien 
mieux à cause de ses déclamations empor- 
tées conttc l'ordre social; mais elle se ftt un 
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scnipale d'eûlerer ses reîrtes de l'ile des Peu- 
pliers d'Ermenonville, de cet agréable Heu 
consacré par tant de pèlerinages philoso' 
phiques. Les hommes de la rérolution 
croyaient se sanctifier en venant répandre 
des larmes sur cette tombe modeste ; et ce 
même Barrère, qui depuis prononça ces 
mots : L'arbre de la liberté ne peut croître 
qu'atroii du tang des roit, venait arec re- 
cueillementTÎsiterlé dernier asilede l'homme 
qui avait écrit ces mots : La iiberté serait 
trop chèrement achetée^ ti elle eoàtait te $ang 
d'an seul homme. 3.-3. Rousseau écha[Jpa 
pour quelque temps à ITiomieur qu'on vou- 
lait lui rendre; mais plus tard ses restes fu- 
rent troublés jusques sous les paisibles om- 
brages d'Ermenonville, portés en pompe au 
Panthéon, où bientôt ceux de Marat furent 
déposés avec une apothéose beaucoup plus 
éclatante. Quant A Voltaire, il succéda im- 
médiatement à Mirabeau. Ses restes fijrent 
enlevés de l'Abbaye où, sur le refus du clergé- 
de Paris, ils avaient été furtivement déposé* 
par l'abbé Mignot , son neveu. Non-seule- 
ment tout ce'qui restait de chrétiens zélés, 
mais ceux que le malheur ramenait par de- 
grés à la religion, et ceuxmème qui croyaient 
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dangereux de l'exclure des institutions po- 
litiques , s'effarouchèrent de ce triomphe , et 
y virent celui de l'incrédulité. On s'était at- 
taché à rendre cette pompe toute païenne. 
Des forts de la Halle marchaient affubles 
d'habits grecs et romains. D'autres repré- 
sentaient sous les plus bizarres costumes les 
délégués de l'univers. Le chœur des jeunes 
\ierges était fort indécemment figuré. Ja- 
mais il ne fut imaginé de plus maurais vers 
pour célébrer un grand poète. A la vérité on 
lisait sur des bannières des vers de Voltaire 
lui»méme, mais on en défigurait le sens pour 
leur prêter une intention rérolutionnaire et 
républicaine, qui avait été si loin de sa pen- 
sée. Ainsi , ce que Voltaire avait dit eu par- 
lant des passions , 

Si l'homme a des tjrans, !l doit les détrAoer-, 

ce vers, détaché de son cadre philosophique, 
était présenté au peuple comme on arrêt 
prononcé par Voltaire contre tous les rois et 
même contre cet infortuné Louis XVI, pour 
lequel Voltaire eût réclamé de toute l'ardeur 
de son âme , s'il avait vu le commencement 
de ses m^heurs. La fête fut troublée par 
des torreos de pluie. On voyait errer , daufi 
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la plus hideuse confusion, ces Grecs, ces 
Romains de la Halle, qui tous , impatientés 
de leur rdle , exprimaient leur ennui avec 
la grossièreté accoutumée de leur langage. 
Les amis de Voltaire n'étaient guéres moins- 
consternés c[ue ses ennemis eux-mêmes. 



FIN DU tlTICE SIXIEME. 
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Il est temps que je suspende le récit dea 
éTénemeos domestiques, pour examiner les 
' causes et les progrès de l'ébranlement qu« 
la réTOlution française préparait i l'Europe. 
Ce tableau rapide répandra plus d'intérêt et 
de clarté sur le fatal voyage de Yarennes; 
dernière catastrophe qui me rest^ à décrire 
pour achever l'histoire de l'asseiitblée cons- 
tituante. 

Tous les états de rEurope étaient alors 
gouvernés avec douceur, plusieurs avec mé- 
nagemens, quelques-uns avec gloire. Parmi 
tant de souverains absolus et même de des- 
potes, on ne comptait pas un tyran. L'es- 
prit du dix-huitième siècle, tant qu'il avait 
été ' concentré entre les grands, modérait 
partout l'autorité. Le luxe concourait d'une 
part avec une philosophie complaisante, et 
de l'autre, avec ce qui restait de la foi et de 
la charité chrétienne, à effacer l'empreinte, 
jt diminuer l'empire de toutes les institu- 
tions nées de la barbarie. 
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Oxk lencQbtnit dsns toute l'Europe quel- 
{[uea caractèies brillaiu et Mgera , beaucoup 
de caractères bitsnTeillaos et faibles, trè»-|ieH 
de ferraes earactèiM , aiteors moins de ca- 
tKtém farouches. Toutefois la différence 
était grande aitre les deux parties de l'Eu- 
-rc^«. Au Midi , l'esprit de paix ^tait poussé 
jusqu'à une sorte d'inertie ; au Mord , l'acti- 
vité, jusqu'à laturbulence. Ici les améliora- 
tion étaient plus lentes , moins sensibles , 
U plus rapidea et plus tumultueuses. Au 
Midi , on s'occupait de plaisirs ; au Nord , 
op s'occupait de gloin , suitoatde gloire mi- 
litaire- 

Le règne du sage Cbarles in avait un peu 
tiré l'Espagne de sa Tieme langueur. Deux 
de ses ministres , quoiipie sourent rivaux , le 
eoivted'Aranda et leccuntede Plortda Blaaca, 
avalent sans imprudence fanpiimé un uçu- 
veau mouvement à une machine dont le» 
ressorte étaient depuis long-temps ûtigués. 
Les colonies espagnoles du Nouveau-Monde, 
phis dooeement régies,rendaientdes produits 
plus abondaoà à leur métropole. Les belle» 
toutes ouverte» en £^gne , excitaient un 
peu l'activité du commerce et méaic de l'a' 
grifiul^re. Gharies III mourut au coBomen* 
cément de la révolutiwa française. Son fil». 
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Charles iy,Q'ànnonçaît qu'un caractère faible 
et qu'un esprit borné. Cependant , au milîen 
des déplorables intrigues de son palais « il 
sentait frémir en lui le sang de Louis XIY , 
lorsqu'il apprenait quelques nouveaux ou- 
trages faits à son infortuné parent Louis XVL 
Il y arait déjà quelques germes d'espiit ré- 
volutionnaire secrètement introduits daqs 
ce royaume ; mais le gouvernement man- 
quait de sagacité pour les découvrir , et la 
terrible ioquisitions'étonnaitd'ètre désarmée 
par les philosophes de France. Il en était à peu 
près de même du Portugal , où la démence 
de la reine fit commencer la longue régence 
du prince du Brésil. Si le Portugal , dominé 
par les Anglais , restait frappé d'inertie , le 
Brésil acquérait une nouvelle splendeur , et 
cette colonie tendait à surpasser p'rompte- 
ment sa métropole. 

Les délices de Naples attiraient les volup- 
tueux de l'Europe , comme elles avaient 
attiré' autrefois les volupt*ux de Rome. 
Ferdinand VI , par sa bonté familière et par 
la simplicité de ses goûts , plaisait au peuple 
sansinquiéterlesgrands.Lareine,son épouse, 
aimait le faste , «t secondée par le nùnistre 
d'ActoD. elle avait créé une marine et une 
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armée de pure ostentation. Le caractère de 
cette princesse était altier, irritaBIe, inflexi- 
ble. Les malheurs de la reine de France , sa 
sœur , troublaient pour elle toute la félicité 
d'un règne paisible. Elle reprochait à tous 
les souverains leur iDdifféreiice pour le salut 
de la plus ancienne monar(;hie de l'Europe, 
et pour le salut commun dé la royauté. 
Qu'on s'arme, disait-elle, et l'on verra si les 
Taisseaux et l'armée de Naples seront en 
retard. 

Le pape Pie VI était vivement ému des "J 
dangers de l'église et des malheurs du roi 
de France, malheurs qu'il devait éprouver à 
son tour. Modéré, doux, équitable, pendant 
un règne déjà long et paisible, il avait conçu 
et commencé des travaux dignes de ses plus 
magnifiques prédécesseurs, et l'une des con- 
quêtes les plus diiTiciles que la patience hu- 
maine pût entreprendre sur la nature , le 
dessèchement dea marais Pontins. Les pom- 
pes du culte catholique et du Vatican rece- 
vaient un nouvel éclat de l'extérieur imposant 
et serein de ce pontife. Ce qu'il entrepritpour 
arrêter la révolution de France , se trouvera 
mêlé au récit des faits de cette révolution. 
La république de Venise soutenait faiblement 
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les débris de son aneieDoe spl«nd«ur ( u poli- 
tique myriérieuse eonsistalt surtout à biv- 
veiller et à corrompre les étrangers ^t le 
peuple jusques daus les familles patricien'- 
nés. De tous les états de l'Europe il n'y eo 
avait point où le temps eût intr<>4uit «(loiiis 
d'améliorations. La supei4>e VeDise éiaitsaiis 
entrailles pour ses sujets de Teire-Ferme. 
Gênes était un peu plus puissante, non par 
l'activité de son commerce « mais par l'abon- 
dance de ses capitaux. Ces deux républiques 
paraissaient peu s'inquiéter des progrès de la 
rérolutîoB française , qui pourta.at allait les 
. dévorer l'une et l'autre. Un Bourbon régnaJit 
dans les petits duchés de Parme et éc PUt- 
sanee , peu dignes objets des longues guerres 
de l'Eurt^. Ce Bourbon , quoique élève de 
Condillac , considérait avec terreur les pro> 
grès de la philosophie. Son caractère n'avait 
rien gui l'élevât au-dessus de sa faîUe pui»> 
sance. La Toscane florisiait alon sous les 
lois d'un archiduc d'Autriche, le lage Léon- 
pold. La métamorphose complète qu'il avait 
opérée dans le caractère d'un peuple au- 
trefois si turbulent , si passionné , si viodi-n 
catif, était une s<Mle de phénomène hist«« 
rique. Par une administration calquée sus 
les plans de Tui^ot, par des règlement 
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miautieux et une police presqtK ititinacale ; 
il arait fait des Florentins , des Pisatis et Aes 
Sîennois, un péu{>l« d»uxr timide, pkljient 
et fort capable deb lent» pcrogrès de l'i^l^ 
culture. Lé«fM>ld cramait decwnpiomftttirft 
sott euvrafie, et tant quil resta grand*iiÉc 44 
Toscane, il géinit fort sIleDcieusettent 4eft 
excès de la révolution françaiBe.\ Dans I* 
Milanais, cette révolution se montrait coaut&« 
plus menaçaùte pour te gou?eraeinent 
d'Autriche, et k Piémont semblait résevvii i 
en recevoir les premiers coupai mais le M 
de Sardaigne se montrait impatient dn pt^ 
Tuiir le daogir par une attitude hoi^a^ 
L'hospitalité qu'il donnait jk son gendre^ It 
«omte d'Artois, l'engageait i des* mesurés, 
à d«a intrigues, i des dépenses dont ua« 
contee- révolution en France était ouverte- 
ment le but. Hais déji lâ fidélité des habl-» 
ttfns de la Savoie et du comté de Nice, sem- 
blait un peu chancelante , et des finance» 
obérées ne permettaient guires au roi d* 
Sardaigue un mouvement d'anbes dont la 
France pût s'inqméter sérieusementt II faut 
que je tennine ce tableau , en exainlnaafe 
la nouvel esptit de la littÉniture italiènnsLI 
Les travaux des Halpighi, des ^allaniamy 
des Fontana , des Voila , araôcnt ^ ttvfvDel» 

y m. 10 
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génie des sciences dans la patrie de Galilée. 
L'esprit d'observation commençait à se ré- 
pandre chez un peuple qui depuis près d'un 
siècle ne se montrait plus passionné qutl 
pour les beaux-arts, pour les plaisirs d'une 
ne molle et d'une société corrompue; les 
pfailosopbes français , charmés de toutes les 
«onquétès qu'ils faisaient au-dehors, avaient 
presque élevé au rang de Montesquieu le 
marquis de Beecarîa, auteur d'un petit traité 
nir les délits et les peines, où quelques Tues 
judicieuses sont mêlées à des apophtegmes 
obscurs, à des paradoxes trancbans. Trois 
Napolitains, le marquis de Caraccioli, re- 
nommé par ses saillies originales et par ses 
UlisODs avec les philosophes français; l'abbë 
Galiani, plus spirituel encore, plus étroite- 
. ment lié avec ces mêmes philosophes , ma^s 
qui , dané la vivacité de son esprit caustique 
•t bouffon , n'avait pu renoncer au plaisir de 
a:& moquer d'eux ;.FilaDgiéri, auteur d'un ou- 
va^ assez estimé sur la législation, s'occu- 
paient des ptushautesquestionsderadminis- 
iBration publique. Le poète tragique Alfiéri 
semblait ne respirer que pour inviter les Ita- 
lienaà recouvrer lèut liberté, leur indépen- 
dance' nationale. On répétait au bruit des 
acdamstious , SW' tous les théâtres de l'ita- 
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lie, un vers où le poète faisait dire à des 
Italiens : 

Servi tiam si! ma servi ogrtorf rementi. 

Mais dès qu'Alfiéri vit la liberté française, 
il en eut horreur et devint l'accusateur le 
plus acharné de notre révolution, de nos 
mœurs, de notre philosophie, de notre litté' 
rature, de nos conquêtes. L'abbé C asti, 
poète piquant s'il n'eût été difTus, insultait 
à tous les rois et même à tous les principes 
monarchiques, avec une audace folle et im- 
punie. Du reste l'Italie offrait à l'observateur 
beaucoup de points de vues afQigeans ; des 
mœurs sansvigueuret sans pureté; uneorgar 
ttisation établie , réglée pour le brigandage ; 
un luxe d'anmône qui entretenait l'indolence ' 
du peuple ; les crimes de la vengeance pres- 
que autorisés par l'opinion , et affrancbis du 
moins de la crainte du déshonneur ; . la 
révoltante impunité d'un grand ntimbre. 
d'homicides; le droit d'asile accordé à dès 
coupables par une piété inhumaine. On ne 
savait si ces vices et ces abus serviraient 
d'auxiliaires à une révolution en Italie, ou 
s'ils en étoufferaient le principe. 

La Suisse , visitée dans ses sites pittores- 
ques par une foule d'étrangers, jouissait aVec' 
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sécurité des hommages qulls cendaieottousit 
l'espritpacifique desaconfédératioD, àl'éco* 
nomiepaternelledeses divers gouveroemeus, 
aux mœurs pastorales et à la piété naïve qui 
régnaient particulièrement dans ses cantons 
démocratiques. La Suisse se croyait encore un 
objet d'envie pour les Français eux-mêmes i 
mais ceux-ci, armés de la. déclaration dea 
droits de l'homme , ne Toyaientqu'une épou- 
Tântable (^pression à Berne, à Zurich , à 
Pribourg, et plaignaient d'autant plus les su- 
jets de ces trois puissances aristocratiques, 
Qu'ils avaient la bonhoi^iie de se croire heu- 
leux. L'esprit de la révolution se glissait 
parmi les bourgeois du pays de Vaud. Par- 
'tout ailleun, les Suisses ne croyaient pas 
déroger à la fierté républicaine , en plai- 
gnant les malheurs du roi de France , leur 
àmi bienveillant et fidèle allié. 

Quoique la guerre allumée contre la Tur- 
quie dîTisElt les souverains du Nord en deux 
ligues ennemies, et fournît beaucoup d'ali- 
inens à leur activité, à leur ambition, à leur 
politique, leS érénemens de France les rem- 
plissaient de douleur et d'alarmes. Il n'était 
presque'aucun d'eux qui, soit pour humilier 
le cabinet de Versailles, soit pour séduire les 
Interprètes de la renommée , soit enfin parce 
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qu'eux-mêmes fussent siocèrement séduits, 
n'eut puissamment aidé aux progrés de la 
philosophie. Quel aTait été leur orgueil lors* 
que Voltaire «'était écrié , en leur rendant 
hommage : 

C*MtdaNord>aajoiird'hnî, que nom Ttient la lumière. 

Hais quds fiuent leur confuaioa et leur 
T^ntir^ lonqu'ils virent la révélation fran- 
çaise se présenter comme la fille redontaUc 
de cette i^ilotopbie dontila s'étaient déeUrés 
ka protecteurs on les diacjples ! 

L'emperetud'AUemagne, Josc[A 11, Défier 
et sens^le , était jour et nuit obsédé des pé- 
rUs d'nne , sœnr. dont il était tendrement 
aiiqé. Catherine II ne cessait de Tanter dans 
sa eour, et comme un nouveau titre d'hon- 
neur» et pour son soie et peur le trdne, la 
contenance de Marie-Àntdnette dans ke 
|oumé«s des 5 et 6 octobre. Frédéric -Gult- 
laume, rod de Prusse, et Gustave III, roi de 
Suède, s'exprimaient, sur les érénemens de 
Franee, avec une indignation royale et die^ 
«atoresqne. Plusieurs princes d'AlleiPSgae, 
•t sortacit ceux des é|ectwats ecclésûistiF 
^ises, consultaient miHDs luirs forces qne Imh: 
baioe prononcée contre une révelutioa qui 
«nenaçait leurs héritages- Toili ce qui trcai^ 
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les émigrés français. Ils s'habituèrent à pen- 
ser que les monarques de l'Europe surbordon- 
neraient toute leur politique aux mouveméns 
de leur cœur et à l'intérêt commun de la 
royauté. Il n'en fut pas ainsi. On laissa la révo^ 
lutioo arriver au plus haut degré de ses forces 
et de ses fureurs, pour tenter contre elle une 
attaque qui, long-temps différée , eut encore 
les résultats de la précipitation. La guerre 
contre la Turquie ne fut tenninée que dans 
l'année 1799. Ce n'était pas un événement 
indifférent pour l'équilibre de l'Europe, que 
de savoir si l'empereur d'Allemagne et l'im- 
pératrice de Russie ligués, parviendraient Â 
chasser les Turcs de cette partie dti mojide i 
et ^i Catherine II ferait renaître l'empire 
grec dans ConstantÏDople. L'Angleterre, à 
défaut de la France, défendait la Turquie au 
nom de tous ses intérêts politiques, mari- 
times et commerciaux. Ce n'était pas qu'elle 
envoyât encore ses flottes et ses armées au 
secours de cette puissance; mais elle suscir 
-tait de toute part des ennemis aux deux em^ 
pire^ conquérans. Déjà, par les intrigues et 
les subsides de l'Angleterre , le loi de Suède 
soutenait, sur mer et sur terre, des combats 
acharnés contre la gigantesque Russie , et 
ebercfaaitàv«ngerlesmalbeursdeCharlesXII, 
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surtout à nppeler les souveoirs glorieux' des 
rois ses ancêtres. La Pologne, également 
suscitée par l'Angleterre, cherchait à profiter 
de l'éloignement des armées russes pour 
rompre ou du moins pour alléger le joug 
que lui imposait un si redoutable Toisin. La 
Prusse, soumise à la même inQuence, riche 
par les trésors du grand Frédéric, et pui^ 
saute surtout par le souvenir de ses notoi- 
res, semblait se disposer â une prochaine 
invasion des provinces de l'Autriche. En un 
mot, ta ligue aoglo-prusstenne veillait par 
tous les moyens à détourner Catherine II et 
Joseph II de la route de Bysanee. Les chefs 
de la révolution ftunçaise voyaient avec une 
vive satisfaction des débats si compliqués 
entre les puissances du Nord. L'Angle- 
terre remplissait tous leurs vœux , en souf- 
flant ainsi la discorde entre les puissances 
qui leur t^oignaient le plu,9 de mépris et 
de colère. 

Ainsi quenousravonsvudanslesixièmevo- '^,"™'^ 
lume de cette'hi6toire,lesphilosophes,éndé- p,,;ii9t ,^. 
pitde la politique et des vdeux de l'humanité,. 
applaudissaient en France & toute guerre en- 
treprise contreles Turcs. Il tardait surtout 
aux poètes , aux jeunes gens passionnés pour 
les souvenirs de l'histoire et pour la liberté, 
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tf$e la Qtéce antique sortit de se» cendies. 
Voltïira, qui avaii tant attaqué la iatale folie 
dMi croùaclet «t bî ^itstement condamné les 
iwtqitêtcft semblait avoir aeeoFdq des di»- 
pcnsatt i tout l«Sr coaqucxan& qui s'âanc»- 
raientquvloBTurcstnonpeurlewt reprendre 
1« tftmbeau de J«Mi8-Clu:igt , mais pour i»- 
levex les taislieaux des grands hommes de la 
Grice. I^'entrerue de Joaepb I] et de l'hnpé- 
iatric4 4e Russie dana la Tauride , avait eu 
HD air de fête, de g^anteric bien feitpout 
cbanu«r l«s esprits liançais. Les Turcs, que 
l'Angtetenv aTerCit de tous leurs dangers , 
•ortiùreatiielearaïKadûe natuKlta,et os^nt 
4tt^u«r l'Autri^ et k Ruaiù , arant que 
««a 4c4X «mpires euisent oidonné et con- 
certé to«s Iqws piéparaii{&. Nous avons th 
à^m Ift emlkim volume de cette )i!stoirc la 
fuwnt a'QUTEÎr 4a côté des Russes , par ta 
ttrl^antA pçUe dX^citakcif. L'beureuKPoitcBi- 
lûm croyait que tout lui serait fac^ a^rés 
tta tj4 4«pl«it Qt MM eoi^uéte ai thète- 
ncot-aehiiiée, mats il ae vît MLCore xnèH 
p4r h ««itrage opiotitM dea Tujtca, devant 
d«a tmoqiiw sana {Km et fertiôées sans art. 
Il la^ift Tail>cn! i chaque pas rt se résigner 
k a's^t&BÙ que des résultats Biédio«q& de 
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Tietoiies multipliées *. Joseph II était bien 
mnns heiureox encore dans. s« première 
campagD*. Elève doe^e du maréchal de 

" lie prince de Li^e àcma«, êa^ feilrait nâvaQt 
dDTfl(neildewi.lettrM«tpciuéw, tau iAé» fine «t 

u31ute de b tnai^dqtf t« 4>i*«*.lM>*'''^ *^*^ 
les Tiirc4 «t lc« {Lotie*.: 

A Je voU de* Rntseï À ^ l'op dit : Sçyo* csla, et 
» qoi le deneaDent ; qui apprennent les arts libéraux 
» comme le Hfidëcin malgré lui a fait m* licences ; 
j> tçà. sont fentassins, Inatelota , bbasiebrs, prftrei, 
M dragon* , musioient , îngéntean, oomédieBs , ci^ 
» ra*iien, pcinbm «t diinufJMt. i , 

uieToia deiHasuei qui cVa9M«t ft^ d«l>e»t d(^ 
V la trancbéej où tla na M)&t )aa»is i^ter^i «t ap 
M mîlieudflicoi^wdefaiilçtdeQaotMijdeUneigeoH 
» de la boue ; adrMts ^ propce*, attentiâ, respectueux, 
» obéùsani , et cherchant à lire dans les jeux de leurs 
» officier* ce qu'il* Teulent oodcnner pour les pré- 
j» Tenir. 

•ù Je Toi* d^ Xwc* qui pMtent pour n'«Toir pa« le 
» sens comnma à U gortre , et qiû U font avec une 
i> espèce d» méthode,, épiupiUéa po» que l'arâUerie 
u et le fim du ba tai DoiM ne poisentt pas être dirigé* 
» aur eux \ -vaxfA \. nerreUle et tirant tavjoius sur 
•a cte* oLjeti réanit.;, disâouilaut par celte tiraillerib 
t> leun ctpices' de mant^Tret \, cachés âaoi toua les 
n zaTÏn*^ les creux es *urd«aarbru, «ubien s'avan- 
» çaat an aoabrc de cpiarante ou ciaquaal* «t«o un 
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Lascy, il avait emprunté, de'lui ud genre 
d'attaque fort hasardé : c'était d'éteiidre au 
loin ses lignes sans leur donner de profoo-. 
deur. D'abord ses progrès furent assez ra- 
pides ; mais le grand visir loussouf , homme 
entreprenant et qui possédait assez bien le 
génie de la guerre , prit le parti de concen- 
trer ses troupes sur un point, etpar un effort 
intrépide, força les lignes de Lascy, et mit 
tout à feu et à sang dans te Bannat. 

Il semblait que dans le début de cette 
guerre , les Turcs avaient combattu à l'euro- 
péenne , et les Allémaiids à Ja turque. Cette 
disgrâce iniHtaife mortiÇa cruellement Jo- 
seph II , monarque vigilant , éclairé , popu- 
laire et juste, mais qui s'obstinait à obte- 
nir le titre de grand homme par des travaux 

» drapeau qu'ils courent vite planter en avant pour 
» gagner du teiraia : i\a font tirer les premiers le 
» genou en terre ; ils les font aller en arrière rechar- 
» ger Teurs armes, et se succéder sans cesse ainsi, 
)) jusqu'à ce qu'ils courent encore porter lear tour- 
» bîUon et leur drapeau en avant. Ces drapeaux sont 
» dans une espèce d'alignement, pour qu'aucune tête 
» de ces petites troupes n'en couvre iine autre- Ima- 
» ginez des faurlemens affreux , des crb d! Allah , en- 
w courageant les musulmans, effrayant les chrétiens, 
» et des tètes coupées ajoutées à cela, qui font, à ce 
>i qu'il me semble, un terrible e^t. » 



^,Gt)t)^lc 



ASSEMBlil COMSTITCiNTR. l55 

guerriers et par des conquêtes. Le chagrin 
altéra sa santé ; mais il eut le courage d& 
réformer son plan, et sut , aidé du maréchal 
de Laudon et du prince de Cobourg , réparer 
ses^utes, rappeler les exploits du prince 
Eugène sur le même théâtre, et terminer 
une campagne par ta prise de Belgrade , l'un 
des principaux boulevards de l'empire Ot- 
toman. 

L'homme qui fit le plus pour le salut de 
l'armée autrichienne, fut le général russe 
Souwarof, ce même guerrier qui dq)uis, 
dans la guerre de la révolution , parut ud 
nouvel Annihal suscité contre un nouveau 
peuple-roi. Le prince de Saxe-Cobaurg, dont 
nous Terrons également les importantes tîc- 
toires et les revers éclatans dans la guerre 
de la révolution française, se battait avec 
désavantage contre cinquante mille Turcs 
sur les bords du fleuve Rymniski, lorsque 
Souwarof, avec huit mille Russes, par une ■ 
marche aussi habile que rapide, se fit joue 
jusqu'au camp des Autrichiens, rallia leutar- 
mëe qui fuyait en désordre, et remporta une 
victoire complète. C'était une sorte de pbéno^ 
mène que le bizarre caractère et le singuHet 
génie de ce général russe. Fanatique coouai^ 
Crontweli l'av^t été, ou avait paru l'être. 
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comme lui se prétendaiit éclairé par des tî-^ 
sions célestes , parlant cooune lui un langage 
eonfus, obscur, emphatique ; sévère jusqu'à 
I» cruauté , mais loyal , il employait l'ardeur 
de son caractère à prouver son obéîssa%ce ; 
les ordres de son souverain étaient pour lui 
comme ceux de Dieu même. Gloire à Dieu , 
haangei à Catherine, écrirait-il à lîmpéia- 
trice, limait est à vos pieds, Souwarofy ttt 
êktré. Le siège dismaït fut le principal évé- 
Beraent de cette guerre entre trois grand» 
empùres. LesTurcs se défenifirent dans cette 
forteresse avec un courage héroïque. Ces 
tmap^, Ordinairement peu dangereuses en 
pleine campagne , égalent comme o» sait lea 
meUteura soldats quand eBes sont appuyées 
d'une innraiHe. L'ardeur des Russes était 
excitée par de vaillans étrangers^ui venaient 
prendre part à leurs exploits ; on comptait 
parim eux MM. Roger de Damas , de Laa- 
' geron, et le duc de Fronsae, aujourd'hui due 
de KicIieKeu , qnt tâchaient de se distraire 
an miHen des combats des malheurs de lem 
patrie. Souwarof ordonna l'assaot, il fat 
terrible. Les Turcs vaincus ne songèr^t 
qo^à niourir, les Russes raiaquenis qn'ft 
donner la mort. On dit que vtngt-quatre 
B^lle Tores iarent tués dans cette maOïeu- 
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rease place. Les officiers français avaient 
gémi d'un exploit mêlé de tant de cruautés. 
Od prétend que Souwarof, en s'offensantde 
leurs murmures, leur dit : Je voudrais faire 
coDti^es rebdlee de votre patrie, ce que je 
viens « &ire contre les ennemis de ma sou- 
veraine; et que l'un des Français répliqua : 
jamais on n'a subjugué des Français par de 
tels moyens- 
Joseph II n'était plus , quand la guerre 
eotreprise contre les Turcs prenait cette 
face nouvelle. Un autre événement l'avait 
douloureusement occupé et conduit au 
tombeau. 

Ce Monarque s'était aliéné le cœur des L-mp-i™ 
babitans de ses prOvincesdes Pays-Bas, de- t.>>u^<<>> 
puis qu'il avait parlé de les échanger contre 
la BaTièie; projet que Frédéric II avait fait 
échouer par une intervention armée. Ensuite 
il avait fait dans ces belles provinces, avec 
précipitation, quelquefois même avec vio- 
kace, l'essai de plusieurs améliorations 
qu'il voulait successivement introduire dana 
- tous ses états héréditaires. Ces améliorations 
étaient pour la plupart d'un genre pbiloso- 
. phique. Joseph II reçut à Ostende une co- 
loDÎe de Qénevois et de Suisses, favorisa leur 
industrie et leur génie commerdal par dî^- 
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verses cODcessions , et eofin leur permit 
l'exercice de leur culte. Les prêtres et surtout 
leg moines frémirent de cette innoTatioQ , et 
virent dans cet acte de tolérance des projetg 
secrètement formés contre leur juridiction 
et surtout contre leurs biens. L'uhivtRté de 
Louvainet plusieurs autres corps-, tant civils 
qu'ecclésiastiques , firent des remontrance» 
qui se ressentaient fort peu de l'esprit du 
siècle, et dans lesquelles la tolérance était 
rangée au nombre des plus grands fléaux 
pour les états. Le peuple , par ses murmures 
et quelquefois même par ses mouvcmeus ,■ 
appuyait ces réclamations ; car le peuple du 
Brabant, quoique signalé par.son industrie, 
avait conservé comme un reste de la domi- 
nation espagnole , l'excès des scrupules reli- 
gieux. Joseph II répondit à ces remontrances 
sans désavouer les principes qu'on lui sup- 
posait , et , sûr d'obtenir les applaudîssemens 
des philosophes , c'est-à-dire ceux de l'Eu- 
rope , il ne craignit pas de déployer une au-' 
torité absolue. Il réforma l'université de Lou- 
vaia, abolit les juridictions seigneuriales, 
prononça la vente des biens de plusieurs- 
monastères , établit des écoles normales que 
rejetait le cleçgé. s'engagea dans une atta- 
queimprudentecontreles privilèges desétats, 
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et finit par les rendre presque nuls par la no- 
minalioB d'intéodans. En même temps , 
comme il craignait l'humeur inquiète et lé 
ressentiment de ces peuples , il prit le parti 
de faire démolir à la fois toutes les forteresses 
de» Pays-Bas qui , une fois emportées et sur- 
prises 1 pouvaient favoriser des entreprises 
de réroltës. L'Europe vit avec étonnement 
tomber ces citadelles célèbres par tant de 
sièges. On se demandait si Joseph II regar- 
dait comme étemelle l'alliaiice de la France 
et de l'Autriche , et quels moyens il croyait 
conserver pour défendre les Pays-Bas contre 
l'invasion d'une puissance qui toujours avait, 
dévoré en espoir de si riches provinces. 
Quant aux Brabançons et aux Flamands, 
lorsqu'ils contemplaient ces travaux destruc- 
teurs , ils se voyaient avec un mortel regret 
dépouillés à la fois de leur remparts et de 
leurs souvenirs historiques. 

Cependant Joseph II, dont l'administra- l 
tion était presque aussi économique que celle 
de la reine sa mère , ne levait que de mé- 
diocres tributs sur ses sujets des Pays-Bas. Il 
avait voulu faijre beaucoup pour eux , en ré- 
clamant à main armée l'ouverture de l'Es- 
caut ; mais il avait échoué dans ce projet, qui 
s'oSrait trop confusément ù son imagination 



l6l> HISTOIftC 51 FRARCE. 

ard«nte. Ce moDa^que <ètait hin! da peuple 
Belge , qifi joignait un esprit încoDstant à des 
mœurs régulières. Les grands , lés magistrats ; ' 
les prêtres et les moines s'entendirent; ils 
triomphèrent de voir l'empereur engagé dans 
une guerre lointaine , et Surtout des mauvais 
succès qui ouvrirent sa première campagne 
contre les Turcs. Le peuple' prit Tirement 
parti podt- les moines , ému non-seulement 
par des principes religieux , mais par la re- 
connaissance pour les Berrices qu'ils araîent 
rendus et rendaient encore à l'agriculture, 
gloire et richesse de ces contrées. Bes trou- 
bles qui s'étaient élevés dans l'année 1 788 , 
prirent Tèfs la fin de 1 789 le caractère d*une 
révolution. Celle de la France les avait fara- 
risés. Mats rien n'était si bizarre que dé- 
voir Ces deux peuples voisins rompre eb 
même temps le frein des lois *, l'un pour hu- 
milier tes grands et s'emparer des trésors àé 
réglise i l'autre pour faire rendre aux grands 
les privilèges , et aux moines les biens qu« 
l'autorité absolue leur avait enlevés. Si 
la première nouvelle des troubles du Bra- 
haut avait flatté les chefs de 1& révolutloQ 
fîfançaisc, ils rougirent et slnquiétèrent bien-' 
tôt d'une révolution qui leur paraissait diri- 
gée par l'esprit du treiiième siècle. Cepen- 
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danties Rrabançoas, enrégimentés & la hâte, 
sontenaièat des combats contre les troupes 
réglées de l'Atitriche , et Sans les mettre, en 
fuite les harcelaient dans toutes leurs posi- 
tioDS. L'archiduchesse, gouvernante des 
Pays-Bas , sœur, de l'empereur et de la reine 
de France, et son époux le duc de Saxe- 
Tesdhén , avaient trop disséminé les troupes 
pour les porter partout -où soufflait le feu de 
ia révolte. Afili de réunir ces troupes disper- 
sées , ils leur ordonnèrent de battre en re- 
traite. Alors les Brabançons , animés par un 
avocat , Vander Noot, et par ûii prêtre , Van 
Eupen , poursuivirent en vainqueurs lei 
troupes autrichiennes, soulevèrent contré 
«ux les villages , et s'emparèrent en peu dé 
temps des villes les plus importantes , Mons, 
Namur, Gand et Bruxelles. 

Ces msllhebrs inopinés portèrent l'épôu- »"' 
'vante k Vienne, et causèrent la mort de (j„,.,.g,.) 
l'empereur Joseph II. Trop prompt à se juger 
d'après sa fortune , il se troubla , crut avoir- 
perdu sans retonr la plus riche partie de la 
maison de Bourgogne , s'épouvanta des jtti ■ " 
gemens de la mobile opinion , se vit sani 
rang, sans dignité , au milieu des' souverains 
, de l^urope , et se désespéta surtout d'être 
inutile à la défense de là reine, sa sœur. îî 
^///. Il 
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disait à son lit de mort au prince de Ligne : 

■ Votre pays m'a tué. Gand,pris, a été mon 

■ agonie, et Bruxelles, abandonnée, a été 
> ma mort. • A d'autres courtisans il disait ; 
• Qui sera maintenant le vengeur des rois? 
• Me faudra-t-il donc partager les ignominies 

■ de mon frère le roi de France, après avoir 
» partagé tous ses rêves de bien public ? • Un 
désespoir aussi faible dansune âme assez éle- 
vée ne peut s'expliquer que par tes progrès 
d'une longue maladie. (Joseph II était attaqué 
de la poitrine. ) Du reste , il vit la mort avec 
une rare fermeté , et le jour même.où elle le 
frappa, il écrivit' une lettre longue et tou- 
chante au maréchal de Lascy. Ses sujets, 
charmés long-temps des hautes qualités de 
son âme et de son esprit , mais qu'avait in- 
quiétés son amour immodéré des innova- 
tions , honorèrent sa mémoire sans le re- 

■ gretter vivement. On attendait beaucoup de 

son successeur et son frère , Léopold I". 

L*<^id,»B Tout ce que Joseph II avait tenté sans 

e«Hu,,uu..M succès dans les Pays-Bas et ses provinces 

(f^,y héréditaires , Léopold l'avait accompli dans 

le gouvernement de cette Toscane si célèbre 

autrefois par sa liberté turbulente. Patient, 

économe et/ modéré , Léopold prétendait 

plus k l'amour qu'à l'admiration. Ce sage 
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empereur trouva de subîtes ressources pour 
faire face aux embarras où les desseins am- 
bitieux de son frère avaient "plongé l'em- 
pire. JLa guerre contre les Turcs fut con- 
duite avec plus de prudence et de succès. 
En même temps , des dispositions pacifi- 
ques annoncées diminuèrent les ombrages 
de l'Angleterre et de la. Prusse. Ces deux 
cabinets rougirent d'avoir fomenté la ré- 
volte des Pays-Bas , et parurent lui retirer 
leur appui. Les cliefs de cette rébellion 
théocratique tournèrent alors leurs regards 
vers cette France agitée dont les principes 
leur étaient odieux, UAÎmplorérent des se- 
^cours, sollicitèrent une alliance. Les révo- 
lutionnaires français, ne pouvaient se déci- 
der à devenir les auxiliaires des grands et 
des moines , à a'armer pour des privilèges. 
Ils essayèrent ' d'iqtroduire leurs principes 
dans les Pays-Bas , et de substituer aux 
motifs de la révolte un mobile tout-à-fait 
opposé. Yander Merscb , leur agent , se^dé- 
clara la chef d'un parti populaire qui agissait 
au nom de la souyeraineté du peuple et cber- 
ohait à introduire toutes les conséquences 
anarcbiques d'im tel principe. Le peuple 
s'épouvanta presque autant que les nioines 
de maximes qui lui paraissaient la ruine de 
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toute religion. Les deux fractioiiG du parti 
rebelles en viorent aux mains. Le démocrate 
VeoderMerjch firt raincu par VanderNoot,' 
rengenr des privil^es. Les cachots s'ourri- 
rent pour le parti vaincu. Cependact on ao- 
noDçait une pubsante expédition de l'Au- 
triche, Vander Noot, abandonné sans re- 
tour de l'Angtetetre et de la Pousse , revint 
eftéore solUeiler l'trppuî de la France. M- de 
Lafayëtte, qui ne pouvait pardonner a»x 
SrattaBçon» d'avoir repoussé et cbâtié ceux 
qui venaient leur apporter nus les btenfaiti 
de ta déclaration des iroiti} de l'homme, 
proposa nettement iy'as6embtéè nationale; 
d'écondulre, par un ordre du- foui*, les en- 
voyés de Yander Noot. Celte d^nHère hu* 
milia^B consterna les rebelles. Les milices 
qu'ils avaient levées , fatt^iées de lews di»*' 
cordes, se' débandèrent. 'L'armée. atvUxi'^ 
dùenne witra sur te tefritoirB b^ge, «t 
9'étonna de ne trouver de rési»tatice pre^qm 
surîlucunpoint.Unepatroufirediehussardsstf 
mit en poseession de Bruxelles. Chacnm s'ip- 
rangeait pour obtenir la clémence dii soure^ 
rain. Léopold n'avait iexcepté-de soM'pardMii 
qu'un petit aocnbro M febellies daogéreux 
auJtquels il^ permettait afi« filite fïicile. Eu 
quinze jours toirt rentra dBtis'l^dvnHR Aiwi 
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se fenDioera h rérolution de France, di-r 
Baient les royaliste» trop coofians. La botte 
d'un général autrichien fera tomber touje» 
le& grandes maximet de la déclaration dea 
droits de l'hoinme. Cette jactance donna 
lieu à un pmreri)e ridicule. Chaque fois qu'il 
paraissait un décret foudroyant de l'assem-^ 
blée , lumt «i appelons , disaient les royalistes, 
à la batte du général aalrickien. 

Le roi de Prusse., Frédéric - Guillaume, C' 
ckarmé de s'être délivré de la honteuse 
obligation de soutenir des rebelleq , ennuyé à. 
des manœurres d'une politique perfide qui 
convenait mal à son caractère , ne voulait 
laisser à aucun autre souverain l'honneur 
de tennïner les troubles de la France , et 
maudissait la guerre de Turquie, qui l'em- 
pêchait de se saisir d'un rôle aussi biillant 
Gustave III la maudissait à plus juste titre ; 
car il n'avait nullement à se féUciter d'être 
entré dans ce début, et d'avoir inquiété la 
Russie sur ses possessions. Il attendait une 
vietoiM pour sortir avec honneur d'une lutte 
Inégale. Depuis sa malheureuse eitpéditiondc 
la Finlande , il avait transporté sur ses vaisr 
,scaux ses forcM principales. La Jlussie avatt 
occupé B8S flottes dans des eombals nuiLUr 
ptiés contre les Turcs^ Le prince de Nassau » 
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qui len commandait , avait sup'pléé par «on 
bouillant courage et la Tivacité de son coup 
d'œil à l'expérience maritime. Ce prince 
aventurier ne voulait avoir que des camps 
pour patrie. La paix te faisait fuir. Sans af- 
fection pour aucun peuple, pour autiun sou- 
verain , il se battait moins encore pour les 
intérêts de sa gloire et de sa fortune , que 
pour le plaisir de se battre. Du reste il était 
gai , spirituel , aimable , et se faisait un jeu 
de la vie comme un jeu des combats. San 
bonheur avait été extrême,' de rencontrer 
sur la Méditerranée le fameux Hassan , 
amiral-pacha, homme d'une întrq)idité et 
d'un génie brut, , dignes dès temps les plus 
héroïques de l'empire Ottoman , il put se 
mesurer avec lui et le battre deux fois: 
Après avoir vaincu un tel homme, il cher- 
cha un autre adversaire digne de lui, et le 
trouva dans le roi de Suède. A la tête d'une 
flottille qui surpassait du double celle des 
Suédois, il réussit à enfermer Gustave dans 
le golfe de Vîbourg , sur la -mer Baltique. 
Gustave, rendu furieux par son péril et 
par la bonté d'une capitulation dont il 
était menacé , résolut de , se faire jour à 
travers les lignes des bâtimens russes ou 
de périr en combattant. Un brûlot par le- 
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quel il ouvrit la marche de ses vaisseaux 
porta un double incendie dans les siens et 
dans' ceux des Russes. Gustave , oubliant ses 
dommages , ne songea qu'à profiter ardem- 
ment de ceux qu'il avait faits à l'ennemi et 
du trouble répandu dans leur flotte. Presque 
tous les capitaines russes périrent dans cette 
attaque impétueuse. Gustave prit ou brûla- 
quarante-cinq de leurs' bâtimeos, tua ou fit 
prisonniers dix mille hommes. Le bruit du 
canon fut entendu de Saint-Pétersbonrg , et 
l'impératrice Catherine, pour montrer com- 
bien ses courtisans avaient eu raison de la 
EurnomrneiYïmperturbahlef écrivit, pendant 
que ce bruit durait encore, on billet plein 
d'esprit au prince dé Ligne. Il fallait ^Gus- 
tave une telle victoire, un fait d'armes si 
éclatant pour terminer la guerre, et pour 
braver dans son pays lés ressentimens et les 
complots de la faction aristocratique à la- 
quelle il avait, dès le début de son règne, 
arraché un insolent empire. L'impératrice 
Catherine se hâfa de lui faire des offres de 
paix , et pour séduire un monarque enivré 
de gloire, elle lui persuada que désormais 
toutes ses pensées se tournaient vers le désir 
de venger en France la cause des rois , et 
qu'elle le ferait nommer chef de cette grande 
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eutreprisç. La paix entre la Russie et I9 
Suède fut signée. Cadierine lit suivant toute 
app^eoce, araitété peu sincère dans ses 
promesses; mais un événement plus impor- 
tant pour elle que les troqbles de h France, 
vint réclamer les soins de sa politique :^m- 
bitie^eO' C'était la révolution de Pologne. 

C'est bien improprernent que je viens, de 
me servir du mot de révolution pour dési- 

" gner le çbatigement politique que venait de 
subie la constitution de Pologne. En e|C<;t , 
cet acte, déa long^temps préparé par le sou- 
verain, émané de sa volonté libre, gépVK 
t«u3ç et réfiécbie ,- reçu a\ec en^^pusiâsme 
et reconnaissance par ui^e oatioii fidèle , loué 
par tous- les sages et presque tou& les rois , 
loin àfi transporter l'anarchie dans une so- 
ciété gouvernée pq^desin&tittitioQs fixes, et 
qui tei)d»ici^t gradi)€^Qment à l'aEçtéliofer , 
était an çoqtraûe qn ife^tè^ apporté, i une 
vieille aiii^rchie, e^t fonfl^t les lijwités du 
peuple sur, les nouvelles et Judiçi^upes con- 
quêtes de .l'autorité royale. Stani^la^^u- 
guste, prince doué de^quaJiM^s>esl;«rieure.s. les 
pji)s sédoûa^tt^j d'unespi^t aimable «Hol- 
tivé,d')jmi^ii^fi:*Folouveft.etpleiadeba>ixté,brû- 

* Uit d^ faire oublier ai}x P<^piui9ile9pwnâiei?9 
i9>ilhwrsde«onT^ne,etlaho«te d'Unjpar- 
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tAge qu'il n'ayait pu ptévemr.'.Catbenne II» 
avâHH pai^ i 4^ «i cruelles éprewes 1« recoD-<- 
Daia&àDcç qMQ lui dirait uq toî » sod protégé» 
autrefois lop Urori, qu'il n'avait plus guère» 
d'autre cfaftit que cçlui d'abdiquer ou d'é- 
chapper À u^e dépQDdaaee avilisuinte. Od - 
\ii Stiu>i«|as-AuetUt«> p«Ddant le oQur» de 
la guerre de la Bausm centre les Turcs « s'al- 
Uer, quoique timidement, aux puiaaaDces 
qui TfHilaient arrêter la nation conquér^Bt».- 
Lea ^aodâ, en ^oyabt oê changement d« 9» 
politique , conçurent p4u8 d'estime pour son 
oaraclère } te peuple apprécia nlieux le» heu- 
reuses qualités de son roi. En so voyant aimé, , 
il devint plus confiant, i^us actif; le don 
éminent qu'il pMaédaàl d'être éloquent dans 
plusieurs langues* et ^tttaut dans là langue 
latine , si chère i b nf tion polonaise , lui 
setrit à diriger lea eaprita vers un nouvel ordre 
politique, et l'on put eepérèorqoe lesPolanaâ- ' 
eessiBraient d'être TÎctimea d'une liberté mal 
comprisa, et la proie de Uurs Toisiit& Il n'y 
a point de eontrée au monde où les lumière» 
Musique tes rit^essesscHentplufl^iaégalement 
répaxttes que ^bs la ïttk^e. Tandis que 
tous le& paysans languissaient dans la pûa de 
toutes les.barbanes* œlle qui naît de ta wuh 
vitada ^ taidia qa<wie faute ttesobtea Sar^ 
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matés , iudomptég et sans lois , aspiraient à 
de nouveaux troubles pour faire briller leur 
héroïsme , et pour recommencer leurs aTen- 
tures et leurs brigandages , Stanislaa-Âuguste 
réunissait autour de lui des publicistes , des 
sages, et même certains grands qui pouvaient 
. raisonner sur les iattitutlons p^itiques 
comme des pairs du parlement A Angleterre. 
Ce conseil législatif eut la sagesse de con- 
sulter d'abord la constitution anglaise} en- 
suite- l'adfnirable chapitre de Montesquieu 
qui explique si bien le puissant et ingénieux 
mécanisme de cette constitution ; enAn le 
8£ijl ouvrage où J.-J. Rousseau ait montré 
le génie des choses positives , tet Considéra- 
tiant tar le goitoênument de Pologne. De 
leurs méditations , des débats de la diète et 
surtout des travaux particuliers du roi , ré- 
sulta une constitution bien préférable à celle 
que tant d'ortiteurs brillaas ou tant de pu- 
blicistes obscurs et tranchans élevaient parmi 
nous arec tant d'orgueil, de désordre et 
d'ignorance. Par cette charte constitutiop- 
nelle, les dynasties étaient électives et le 
trdne héréditaire ; la princesse de Saxe , fille 
de l'électeur , était réconnue héritière du 
royaume après la mort du roi , et transpor- 
tait dans sa maison les droits de la couronne. 
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L«s décrets étaient proposés par le roi , de- 
vaient être délibérés et approuvés, par deux 
chambres, c'est-à-dire, les nonces élus par 
]e peuple et le sénat. Les noblesse dépouil- 
laient du privilège de posséder tou# les em- 
plois ; ia bourgeoisie en pouvait exercer phi- 
sieur^'Çt , pour éviter les inconvéniens d'un 
trop brusque passage, le roi était tenu , pen- 
dant la durée de chaque diète, d'anoblir 
trente bourgeois ; la religioo catholique était 
reconnue la religion de l'état ; tout autre 
culte était toléré. Le jour où cette constitu- 
tion , proposée par le roi et agréée par la 
grande majorité' de ces nobles , qui s'appe- 
laientla nation polonaise, fut promulguée et • 
îurée au miheu des pompes royales, des 
chants religieux, des acclamations des grands 
et )ju peuple f d'un grand btuit d'armes mêlé 
à des cris d'allégresse ; ce jour parut avoir 
donpé nne nouvelle existence à la Pologne , et 
avoir, créé un empire de plus dans le nord de 
l'Europe. Le roi législateur était porté dans 
touslesbras, tendait la main i tous ses sujets, 
exprimait sa joie tantôtpardes mots familiers 
et pleins de grâce , tantôt par des larmes , 
tantôt par des discours éloquens. Parmi les 
souverains qui applaudirent à ce sage réveil 
d'une nation ,, on compta d'abord Frédéric- - 
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Guillaume , qui parut mettre »a gloîtC à se 
déclarer protecteur de Ja liberté polaaaiw. 
Malheureusement Catherioe II s'épouvanta 
de l'avenir qu'une telle constitution promet- 
tait aux^Potonais. Elle ne put se passer de 
l'amusement que leur vieille anarchie four- 
nissait à son ambitieuse politique — et fit 
tftut pour les priver du bienfait d'une liberté 

^ bien ordonnée, que lemagaanime empereur 

Alexandre leuc a rendue après leurs lon^ 
levexs et les actes multipliés de leur déses- 
poir , de leur turbulence et de leur héroïsme. 
L'incpnstant roi de Prusse n'osa plus o^ir 
aux mouvemens de son cœur, et revint aux 
• conseils d'une politique déloyale. Stanislas- 
Auguste , grand tandis qu'il a.Tait préparé 
l'ouvrage d'une si haute prévoyance , ne de- 
vint plus qu'xinnùfaibleetpasitlaDime quand 
il s'agit de le défendre. , 
»»•■«» Tandis que Catherine préparait les moyens 

*t^'l!!iïl" d'asservir la Pologne et de se venger d'un 
'^■*"' ancien,fa*oriqui, nommé roi parère, osait 
l'être enefièt, elle semblait m respirer qut 
pour le saiut du roi de France C'était sur 
cette souveraine que les émigrés fraoçaï» 
avaient placé le plus d'espérances. Nulle part 
Ils ne recevaient nne hospitalité plus magnl- 
^que, plus ingénieuse dans ses soins, phm 



.,Gt)twlc 



ASSEHBLÉE CONSTITtANTE. l';5 

prodigue en promesses. Elle comptait sur 
eux pourpolicer ses états et pour embellir sa 
cour, tandis qu'ils comptaient sur ses armes 
et ses Taisseaux , pouï leur rendre la plus 
belle el autrefois la plus aimable des patries. 
Quelle joie n'était-ce pas pour une souve- 
laine qui aspirait à transporter vers les glaces 
du cercle polaire , le luxe, l'activité, l'indus- 
trie, les grâces et lé bon goût de Louis XIV, 
de réunir autour d'elle des Français qui , tels 
que M. de Galonné et M. le comte de Choi- 
seul-Gouffier, avaient fait admirer même ù 
Versailles leur goût, leur esprit, la variété 
féconde et instructive de leurs entretiens ! 
Le comte d'Artois reçut à cette cour un ac- 
cueil splendide et cordial. Le comte de Saint- 
Priest , qui venait de quitter la France , était 
quelquefois admis aiix conseils de l'impéra- 
trice. Mais chaque fois que d'iDuslres fran-' 
çais lui rappelaient ses promesses que tous' 
les journaux ne manquaient pas de répéter' " 
avec exagération. « Lais'set-moi, leur disait-. 
• elle^ signer ma paix avec laTiirquîe». (Et 
j'ai déjà dit que celte paix ne fut signée qu'au 
cWmmenctment de 1792.) D'autres fois elle 
leur disait : • Laidkez-moi pacifier Hi Folo- 
» gne. Il est bien juste que je m'occupe d'a- 
>botd de me» voisina. La muMpIrcitè des 
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> entreprises les fait manquer toutes. Atteii- 
idons un peu ce que voudra l'Angleterre. Je 
» n'ai eu que trop de sujets de craindre les 
• ombrages de cette puissance. - Puis elle 
offrait à l'un une épée magnifique ornée de 
diamans, à l'autre un beau domaine avec- 
cinq ou six mille serfs, à celui-ci le gouver- 
nement de l'une de ses provinces conquises 
poury appeler les arts etsurtout l'agriculture' 
de l'Europe, à celui-là un commandement 
dans ses troupes. Elle continua ce manège 
jusqu'à la fin de sa vie, c'est-à-dire, jusques 
dans l'année 1796. 

■ Jetons maintenant nos regards sur l'An- 
. gleterre-Acoté d'un gouvernement représen-. 
tatif qui s'essaie en France sous de tristes 
auspices , voyons dans son activité , dans sa 
force» dans son ambition, dans son orgueil, 
le plus ancien , le plus solide et le plus sage 
des gouvememens représentatifs. Nous n'a- 
vops encore daps ce moment à rendre compte 
que des débats parlementaires ; mais les des- 
tins du monde 7 sont attachés , et les noms 
de Pitt, de Fox et de Burke appellent assez, 
d'intérêt. Voyons ce que ces bomn^es d'état, 
ce que les plu^ puissans ovteurs du dix^hui-^ 
tième siècle vont prononcer sur la révolu- 
tion de Fr»nce. 
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L'Angletertt ne se rcaseoteit pluâ dn eh«e 
^lie lui avaient cauaé la guerre d'Amérique, 
la perte de sesplus belles colonies et la dou- 
veUe i^alité maiitime de la Fraince. Le» 
-grands efforts qu'elle arait soutenus n'avaient 
-£iut qu'accroître en elle le sentiment. de $& 
forces. D'anciennes habitudes, d'anciens be- 
5oiDS faisaient encore plier soua la loi de ses 
intérêts conim«:i:iaux les colOBÎes qui :v&- 
.nàient de proclamer .leur indépendance. 
X'immensité de ses dettes ne lui peignait que 
-l'immensitàde aea ressources. L'activUé à» 
l'industrie agricole et manufacturière , l'acte 
de narigation , les: bénéiices jtnKfigièitx. et 
croissans de ses douanes, les 'C^)éiàtiaus 
^ifectionnées dela> caisse d-'amortissémênl, 
unfidominationdaBsles Indes quioe cessait 
jde:s'«iendre, et rainait les dernten restes-^ 
l'empire de Tamtolan , et pai^-deasus tout la 
force d'un esprit piiblic,résultat natureld'ins- 
titutitHis libres, sages et hardies; tolU lef 
avantages que développait chaque jour le pju« 
.jeune des hommes d'état de l'Europe , le û}a 
.éloquent du gratui Jord Cbatam, .l'héritiier 
d«» son génie. L'administration de M.Pitt ne 
jurait que depuis quatre ans , Jor»i|u'4u wm» 
^V>ctobre 1788, le roi Georges III, cher au 
f e^te par s^s vertuddo«te3tique9»ptiace qutk 
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Skûtt «foir «acun taleM ii^éridlr; taVait 
trè»4^a unir U oormlaace dîna ses deiseiiu 
H U coosufice daiii us «fleetioiu îtco U 
flexibilité tiécetakire au «h«f d'an gouvehM- 
mcnt n^i<ésentatif , fut ilttenDt d'uae mala- 
die qui troubla sa raison. II ne fut plw jïo»* 
sîble de (tiuimuler au public ne ^«an de 
malbear et d'alarmes. Le prince dé Galles, 
qui, depuis quelque tempt, s'était M arec 
le parti de l'appoaîtâoa, s'apprêtait à se aaisir 
4e la régence, e^il allait Appeler roppoaitioii 
su BÙaistére. Fox était alois te Italie. Idfi>- 
trait par un exprès d'un érééement qui àl^^ 
lait iaire pasier le pouToir entre ses mains , 
. il roTint en neuf foorsdé Bologne àliOndret. 
Alais M. Fiu sut, dan» la pfuàÙOD la plus 
dlfficUe, déployer d'étaabantes scsadurccs 
d'esprit et de caractère. Il s'empstrada rôte 
populaire , «o ^rélenditet que , d'cqn^ la 
constitution , la régence était élei:tiï>é« et ne 
pouvait être déceroée que par le patentent. 
Fox, £(uqu«l une opposition opiniâtre, queè- 
4}uefois écoutée , soàvent infructueuse , arait 
dit donner le' stlrnôm d'homnie du peuple ,, 
«e trouva dans une p(»itioQ fausse en iaro^ 
.quant la rigidité des principes monardiiqaeft. 
Comme ce débat se prolbr^ait entre le« 
4eux cét^rcs rivaux, M toi, pav kes^oîMk 
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du docteur Willes, recourra la raison, et 
M^rit les rênes de i'état. 

C^endantla révolution bançaise éclata n.Piai- 
daas toute sa Tiolence. Oq ne sait si Pltt en •» •-•■ 
tTsit favorisé l'tiqilosioa et fomenté lesdés- 
ordtes , jpour exercer de cruelles représailles 
'des troubles de l'Amérique. Les grandes 
soncuDcs qui furent répandues parmi nous 
pour corrompre le peuple et l'année, et.qui 
semblaient excéder la fortune et Jes piodi- ' 
galités du duc d'Orléans ; la.facilité qu'avait 
M. Pîtt de coDBaci^r à cet inDSme et perui- 
- cieux usage près d'un million de livres, stei- 
.linns de dépenses secrètes , dont il ne lui 
fut jamais demandé aucun ûpmpte; le giaod 
nombre d'aventuriers étrengârs qui sème- 
raient aux actes les plus criminels de la 
.révolution , et sortaient .subitement de l'ia- 
. , digence ; plusieurs crimes , tels que l'inoçu- 
die des châteaux , qui ne semblaient avoir 
:]»pur objet que de désoler un pays floris3.aot 
dont les avantages furent t(Hijours enviés 
par les Anglais ; l'ex^uple Vtop connu des 
•perfidies employées par ce gouvemement 
pour diviser, détruire., et pous 'f«ire immo- 
ler les uBs par les autres J«s pianc«s,et les 
•peuples des Indes- orientales ; en&n> la con- 
.desceadance que mpiitia.4'AbDrd l'amb^^ 
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sadeur d'Angleterre pour les premiers actes 
et les principes de notre rérolution ; la dé- 
nonciation qu'il fit d'un complot conire- 
lévolutionoaire , dont l'objet aurait été de 
lirrer aux Anglais le port eWtt flotte de Brest, 
complot imaginaire , et que l'assetpblée na- 
tionale elle-même désespéra de proùrer et 
dédaigna de poursuivre ; toîU sur quoi se 
fondent ceux qui accusent l'Angleterre, et 
particulièrement M. Pitt , d'avmr provoqué 
nos malheurs , et d'avoir attiré sur l'Europe 
un si long , un si épouvantable orage-; orage 
qui , après treinte-trois ans , se promène en- 
core de contrées -en contrées , va réveiller 
des peuples iudoleps » les rend émules de 
DOS fautes , les amène par degrés à limita- 
tion de nos fureurs et de nos crimes , et qui 
- enfin , conduit par la colère divine, gronde 
aujourd'hui sur l'Angleterre elle-même ; mais 
de nombreux motifs s'offrent pour venger 
M. Pitt d'une imputation si injurieuse à, Sa 
mémoire, et je dois les exposer. M. Pitt, 
dit-on, serait absous par son génie, quand 
il ne le serait pas par la nobles^ et l'inté- 
grité de son caractère, d'avoirétéllmprudent 
et criminel artisan de nos troubles. 11 savait 
par l'histoire , par l'expérience , par tous les 
principes héréttitaires* combien la liberté, 
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soit dans son exercice légitime et bien réglé , 
soit dans ses excès les plus furieux , ajoute 
d'énergie au caractère d'un peuple; et le 
rend respectable ou dangereux pour ses voi- 
sins. Il se serait bien gardé d'appeler les 
Français à une position inquiétante pour son 
pays. Comment veut-on en faire un com- 
plice du duc d'Orléans, lui qui n'a jamais 
témoigné que mépris et qu'horreur pour ce ■ 
prince? Qui pourra jamais voir dans le ûls 
■ et l'émule du lord Chatam l'incendiaire des 
châteaux de France , le lâche meurtrier des 
plus nobles familles? L'emploi d'un million 
de livres sterlings de dépenses secrètes est-il 
bien difiîcile à trouver dans un monient où 
il soutenait la Turquie contre deux empires , 
et faisait couler les subsides ù Constanti- 
nople , à Stockholm , à Varsovie , à Serlin ? , 
Pitt s'est expliqué avec loyauté et avec une 
sagacité profonde sur la révolution française. 
Dés qu'il en vit les principes et les excès, 
■ les Français, dit-il, ont traversé la U- . 
berté. > Le temps n'a pas fait découvrir le 
plus léger indice d'une corruption exercée 
en France par l'Angleterre. La plupart des 
ignobles scélérats qu'on accuse d'avoir été 
les agens de ^'Angleterre , sont morts sur 
l'échafaud , sans qu'on ait pu prouver qu'ils 
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avaient mis.leurs crimes aux gages de cette 
puissance. Les plus illustres Français réfu- 
giés en Angleterre confondent cette accusa- 
tion par des témoignages uniformes , et par le 
cri de leur reconnaissance pour la plus noble 
hospitalité. Enfin , parmi nous , les hommes 
qui ont conduit l'état au milieu de nos tem- 
pêtes successives , M. Necker et ses plus 
loyaux successeurs, justifienténergiquement 
M. Pitt de toute participation de nos maux , 
excepté en ce qui concerne une politique 
trop égoïste , trop peu élevée , trop bornée 
aux avantages commerciaux de son pays. 
Sur un mystère que le temps n'a point en- 
core éclairci , c'est au lecteur à peser ces 
raisons contraires. Je conviens , pour moi , 
que les dernières me paraissent de beaucoup 
les plus plausibles. Je ne crois pas que M. Pitt 
ait suscité nos maux ; mais je suis convaincu 
qu'il lui est arrivé plus d'une fois de dire : 
«Voyons en quoi les erimes et les folies de 
• nos voisins pourront servir à l'Angleterre.» 
^dT* '"^ Itf. Pitt, l'homme qui jamaissutle oueux 
j.iirï..imia* contenir ses pensées , avait vii les mal- 
•■ Aiigi.u.1^, heurs du toi de France, sans que, dans les 
discussions solennelles du .parlement , sa 
, JjQuche éloquente se fût oifrerte pour dé- 
plorer, de si hautes infortunes, pour ho- 
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norer de si ^res vertus. Au milieu de ce cboc 
TÏolent qui allait ébranler toute l'Europe, il 
semblait montrer aux Anglais , comme l'uni- 
que sujet de leurs méditations politiques, la 
nécessité defenner aux Russes le chemin de 
Constantinople,etdebornerleursconquétes. 
Cette réserve timide, cette froide neutralité 
encourageait en Angleterre les partisans eft- 
frénés de nos principes nouveaux. Déjà plu- 
sieurs Anglais, distingués par leur rang, 
leur profession et leur caractère , sans insul- 
ter ouyertement à la constitution de leur 
pays, élevaient jusqu'au cielles principes de 
la nôtre, célébraient surtout la déclaration 
des droits de l'homme comme l'émancipa- 
tion du genre humain , enfin conspiraient ù 
propager la monstrueuse illusion propre au 
dix-huitième siècle, et qui consistait à ne 
reconnaître aucun bien établi dans le monde 
avant que le matéralisme eûtproduit ses lu- 
mières. Le docteur Price, quoique presby- 
térien religieux , adoptait les principes de la 
révolution française jusques dans ses consé- 
quences les plus formidables pour les rois et 
les plus funestes pour les peuples. Le doc- 
teur Priestley, célèbre par ses découvertes 
en chrmie, prétait à des doctrines dange- 
reuses l'appui d'un nom respecté. Il s'était 
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formé à Londres une société d'amis de la 
révolutioD , et elle était présidée par un pair " 
du royaume , le lord Stanhope. Celte assem- 
blée avait envoyée à l'assemblée nationale 
de France , une adreiise congratulatoire qui 
semblait préluder à une fédération des peu- 
ples contre les fois , les prêtres et tes grands. 
Fox, Shéridan, et presque tout le parti de 
l'opposition, qui n'avait jamais été ni plus 
nombreux ni plus puissant, parlaient avec 
admiration de la révolution française , et en- 
tretenaient une correspondance avec ses au- 
teurs. 

'Cependant le salut fle l'Angleterre et de 
)a raison humaine vint d'un membre même 
de cette opposition , de l'ami , du maître et 
du second iidèie de Charles Fox, d'un homme 
qui avait passé sa vie dans une lutte opi- 
niâtre pour la liberté , et qui . souvent eu 
avait exprimé les ombrages avec un excès 
i de véhémence , naturel à son caractère et ù 
sa positirfn. M. Burke eut la force de résis- 
ter à l'entraînement commun, à ses habi- 
tudes , à ses amis , et de juger la révolution 
française d'après la profondeur de sa raison, 
la droiture et la noble sensibilité de^sdnâme. 
I/C livre , qu'il publia sur ce sujet vers la fin 
de l'année 1790, fut un des événemens les. 
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plus rouarquabJes du dix-huLtîème eiècle» 
et peut être rangé au nombre de ses produc- 
tions les plus distinguées *. A la vérité , la 

* « n y a actuellement seize on dix-sept ans que Je 
9 via la reincde France, alors dauplune, à Veruilles} 
» et sûrement jamaU astre flut céleste n'af^iarut «ur 
» cet orbite qu'elle semblait à peme toucher : jelaTÛ 
» au ntoment où elle paraissait snr l'horison l'vme- 
» ment et les délices de la sphère dans laquelle elle 
u tXHumençait k se monroir. Oh! quelle réToIntion ■ 
■» et quel cœur faudrait-il aToir pour contempler, sans 
«émotion, cette.éléraiimi et cette chute! Que j'étais 
M loid de m'imagioer, lorsque je la TOjaîa réunir aux 
» titres de la vénération cens de l'enthouMaime , 
sceoz d'an amour réservé et respectueux, qu'elle 
M dât junais être exposée à tant d'outrages , à des fu- 
» reurs si viles et si atroces. J'étais encore plus éloigné 
M de mlmaginer que je dusse avoir de mon vivant de 
. M teb désastres l'accaUer tout à coup chez une nation 
u vaillante , plûne de dignité , chez une nation compo- 
» sée d'hommes d'honneur et de chevaliers, Jecroyab 
» que dixmilleépéesseraient tirées de leurs fourreaux 
» pour la vengerméme d'un regard qui l'aurait mena- 
}] cée d'une insulte.... Mais le siècle de la ciievaleric 
~» est passé; cduï des sophistes; des écon<Hnistes et des 
M calculateurs lui a succédé, et U gloire de l'Eun^ 
o est éteinte k jamais. Jamais, non jamais, nous ne 
» reverron» cette généreuse loyauté , cette soumission 
» £ère envers le rang et envers le sexe, cette obéis- 
K sance , cette subordination de cœur qui, dans 1» 
n servitude même, consecvaieat l'esprit d'une liberté 
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marche de la discussion n'y est point asse^ 
méthodique , assez facile ; l'es idées prinei- 
pales n'y sont point groupées avec asseï 
d'art, les images et les mouTemens y sont 

» exaltée! L'cnnement naturel de la vie, l» défense 
M peu coAtense des nadons, cette pépinière de toui 
u la sentimeiu courageux et des entreprises héroï- 
M quel..', tout est perdu. Elle est perdue, cette sen- 
u sibilité de principes , cette chasteté de l'honneur 
» pour laquelle une tache était une Uessqre, qui în>- 
» pirait le courage en adOHci«sant la fôrocité, qui ea- 
M nobti«sait tout 'ce qu'elle touchait; et qui, dans le 
» vice lui-même, perdait la moitié de son danger en 
» lui faisant perdre tonte sa grossièreté. 

» Ce système, mélangé â'<^inions et de sentimeiis, 
» arait son origine dans l'ancSenoe oher^rie; et ce 
» principe, quoique varié en apparence par l'état 
n variable des choses htnuataes, ■ conservé son in- 
»fluence, et a toujours existé pendant une longue 
» ^nite de générations , même jusqu'à» temps oit nous 
il vivons. S'il devjùt jamais totalement s'éleindre, la 
n perte, je le crains, serait énorme. C'est lui qui a 
M donné son caractère & l'Europe nodeme; c'est lui 
» qm lut a donné son lustre <dans tontes ses fi»mes de 
n gouvernement , et l'a distingué à son avantage des 
» empiresdel'Asie, et peut-être deceux qui ont fleuri 
i> danslespériodeslesplusbrillantesde l'antiquité. C'é- 
1) tait ce même principe qui , sans confondre les rangs, 
n produisait une noble égalité, et parcourait tous 1rs 
l> degrés de U vie sociale. C'était cette opinion qui 
» abaissiait, en quelqoe &$ob, les rois an uivein d« 
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prodigués à l'excès; mais je ne cQ»nais au- 
cun «uvrag^ si ce n'egt celui de notre Mon- 
tesijuieu , où la théorie de la liberté soit 
mieux comprise , où les limites qui doivent 

» leurs sojets, et qui élevait deS hommes privés à la 
» hauteur de leur prioce. Sans brçe ou lani réiis- 
» tance , elle 5ul^aguait la fierté de IWgiteîl et celle 
j> du pouvoir; elle obligeait les souverains à se tou' 
M mettre ai( joug léger de l'estime sociale ; elle forçait 
n l'autorité sévère à se soumettre àl'élégance, etiàisait 
» qu'une dominatiou, supérieure aux lois, était sou- 
» mise aux manières. 

» Mais maiutenant tout va changer, et toutes les 
» illusions séduisantes qui rendaient t^pouvoir ai- 
» maUe et Tobéissance libérale, et qui, par une douce 
» assimilation , innirporaient dans la politique les sbd- 
» timens qui embellissent et adoucissent la sodété 
» privée , s'éraupuissent devant ce nouvel empire îr- 
» ré»islible des lumières 6t de la raison. On arrache 
» avec rudesse toutes les draperies décentes de la vie ; 
» on va r^eter pour jamab , comme une morale rt- 
jidictile, absurde, et antique, tontes ces idées que 

b) l'imagination nous représente comme le riche mo- 
» bilîer de la morale -, ces4dées que- le cœur avoue et 
» que l'entendement ratifie, comme nécessaires pour 
)> couvrir les dé&uts de notre nature nue et trem- 
» blante, et pour l'élever dans notre propre estime à 
» la liauteur de sa dignité , sont bafouées comme une 

' » mode ridicule, absurde et hors d'usage- • 

Ji Dans ce nouvel ordre de choses, un roi n'est qu'un 

i> bomme, une ceinen^est qu'une femme ^ une femiue 
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la séparer de l'anarchie eoieot posée» d'une 
maio plus puissante, où la sagesse rende 
des oracles plus certains. Ce livre peut être 
regardé comme une histoire anticipée de 

» n'est qu'un être , et non du premier ordre. On traite 
» de romanesques et d'extravagans tpos les hommaget 
» <{uc l'on rendait eu beau 8ei.e en général, et sans 
» distinction d'ol^et. Le régicide , le panidde , le* 
Miacrîlége, ne tont'plus que des Sciions supersti- 
M tieuses propres à oonompre la jurisprudence en lui 
» faisant perdre sa simplicité. Le meurtre d'un roi, 
nd'ane reine, d'un évêqne on d'un père, nesoatque 
11 des homicides ordinaires; et si, par hasard, on en 
» commettais qoi pussent tourner au profit du peuple 
» d'une manière quelconque, de tels homicides d<ùvent 
n être très-pardonnables, et l'on ne devrait jamais, i& 
» cet égard , faire de recherches trop sévères. 

u D'après le système de cette philosophie harbarej 
» qui n'a pu naitre que dans des cœurs glacés et des 
» esprit!; avilis, système aus^l dénué de sagesse que 
ri de tonte espèce de goAt et d'élétjaoce, les lois u'ont 
» plus d'autres gardiens que la terreur qui leur est 
» propre, et elles n'existent que poar l'iirtérét que lei 
» individus pourront y trouver d'après leurs spécula- 
» tions secrètes, ou à les éluder pour leur avantage 
» personnel. On ne verra dans les boiqnets de leurs 
» académies et dans les loiatfdns de tons leurs points 
» de vue , que des potences. La chose publique est dé- 
>«$0rms^ dépouillée de toutes-les ressources propres 
» à gagner l'alBkction. D'après les prmcipes de cette 
» philosofiliie mécanique, aucune da nos institolions 
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quinze années de la rérolution française , 
écrite dès la première année , et ce qu'il 
y a de merveilleux , comme une histoire 
fidèle. Dans ce recueU de prophéties poHti- 

» ne peut jamais être personniliée , si je puis m'eipri- 
u mer ainsi, de manière h faire naître en nous l'amour, 
n U vénération, l'admiration on l'attachement; mais 
M cette sorte de raison qui bannit ainsi toutes les afiêc- 
M tîons est incapable de les remplacer. Les affections 
» publicpies, compilées avec les moeurs , lobt quet- 
]) qnefois nécessaires commft su|^émens, quelquefois 
u commit correctif , et toi^ours commfe soutien de 
» la loi. Le précepte donné par un homme' aussi sage 
» qu'il était critique judicieux, pour la constructîoa 
» des poëmes, peut s'appliquer anssï Inen anx états < 

Non salis est pulchra esse ' poemata ; dulcia tiwiio, 

La beanté ne soffitpas; il tàut des grftces pour plaire. 

y> Chaque nation devrait avoir un système de mteucs 
»que tout esprit bien &it pAt goûter. ï'our nous &ire 
"» aimer notre patrie , notre patrie doit être aimable. 
n Mais le pôuvwr, d'une nature ou d'une antre, 
» survivra au choc qui a anéanti les moeurs et les opi- 
M nicms , et il trouvera d'autres et de pires moyens 
» p<Hir se soutenir. L'usurpation qui, afin de renverser 
» les anciennes institutions, a détruit les anciens prin- 
» cipes, soutiendra son pouvoir par des manœuvres 
» semblaEles à celles qui le lui a procuré. Lorsqu.'!! 
» sera détruit dans le cœur des hommes, ce vienx, ce 
» Kal et ce chevaleresque esprit de lojauté qm afiau- 
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ques, deux ou trois seulement n'ont point 
été accompKes ; mais il n'y a pas un des faux 
principes, pas une des fausses mesuies de 
l'assemblée constituante, dont les consé- 
quences n'aient été développées, telles que 
l'événement les a produites. On croît , en le 
lisant, tenir le livre des destinées. En même 
temps, tout ; est plein de vie, de tendre 
compassion pour les victimes. Burke s'iden- 
tifie avec tous les Français malheureux. Tous 
les fléaux qui nous atteignent vont^ faire la 
désolation de sa vieillesse ; on le sent , à je 
ne sais quel fripon Aévreux qui se mêle au 
mouvement de son éloquence , et la rend à 
la fois plus inégale et plus brûlante; à cette 
force continue de sentiment qui vient à bout 
de terrasser tous les sophismes , enfm aux 
élans' passionnés d'une âme qui , toujours 

» cbissait à la Epis 1^ rois et les sujets des précautions 
M de la tjraanie, alors les complots et les assassinais 
u seront anticipés par des meurtres et par des confis- 
u cations antérieures, et par cet énorme rouleau de 
» maximeS' atroces et sanguinaires, qui renferme le 
» code politique de tout pouvoir qui ne repose ni sur 
M son propre honneur , ni sur celui <te ceux qui 
» doivent lui obéir. Les rois deviendront tyrans par, 
» politique, lorsque les sujets serwit rebelles par prïn- 
» cipes. » 
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religieuse sans aucun mélange de fanatisme, 
de superstition, de froide hypocrisie, tou- 
jours année de haine contre la tyrannie, de 
i^elque nom qu'elle se couvre, toujours 
émue de senlîmens «heyaleresques qui n'ont 
aucune teinte de préjugés barbares, réunit 
ce que les divers degrés de civilisation peu- 
Vent offrir à la fois de pfus généreux et de 
plus sensé. 

Ce livre de Burke fut en Angleterre une 
digue élevée contre le torrent de la révolu- 
tion , et ce n'est guères que depuis cinq ans 
<iue cette digue parait s'ébranler sous la vio- 
lence toujours croissante des mouvemens 
populaires. Cet orateur s'était abstenu 
d'exprimer ses principes au Sein du parle- 
ment; car il prévoyait avec chagrin que ses 
opinions sur ce grand événement allaient 
le diviser d'avec ses anciens amis. Il leur 
prêta encore son appui dans une occasion 
assez importante oit l'opposition, habituée à 
de continuels échecs depuis l'administration 
de Pitt , parvint à traverser les mesures po- 
litiques de ce puissant ministre. 

II s'agissait d'un armement que l'Angle- 
terre préparait pour relever le courage des 
Turcs fatigués de continuelles défaites , et 
pour ravir à la Russie les faites gages qu'elle 
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-demandait pour piix de t^nt de victoires , 
c'est-à-dirè , lapossessîon d'Oczakof et de son 
district. C'était pousser bien loin le zèle pour 
la Turquie ; c'était , d'un autre côté , mon- 
trer bien de l'insensibilité pour les dangers 
ptus'sërieux dont la révolution française me- 
naçait l'Europe. Fox , encore appuyé par 
Burke , tonna cohtre cet inutile et dispen- 
dieux armement. L'opposition p'arvint-cette 
fois à balancer d'assez prés la majorité. 
Pitt , après une faible victoire , craignit de 
tenter une nouvelle épreuve , et cessa de 
mettre des obstacles à la paix entre la Russie 
et la Turquie. Mais dans.le moment même 
où l'opposition se" félicitait d'avoir effrayé le 
ministre , elle allait éprouver le plus fôcheux 
écbec par la dissidence déclarée de M.' Burke. 
Fox, à l'occasion de l'armement projeté, 
«vait fait une digression, sur la révolution 
de France , et en avait prononcé le |^U3 
chaud' panégyrique, i Poucquoî , s'était-il 
» écrié, vient-on pour les intérêts les plus 

> froids , les plus faux , les plus mal calculés 

> de la politique , chercher à rallumer par 

• DOtreinterventîon tardive les feux mourans 

• d'une guerre allumée entre trois grands 

• empires, d'une guerre déjà signalée par 
ftitat de notoires aussi stézUes que san- 
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sglantes , par dee massacres qui réroltent 
» l'humanité. Une politique nourelle ra gou- 
» verner et calmer l'Europe ^ et c'est la révo- 

> tien française , c'est ce glorieux ^vénemeQt , 

■ c'est la déclaration des droits de l'homme, 

> glorieux étendard de cette révolution , qui 
1 m'en, donnent l'assurance. Le vieux despo- 

■ tisme des Français , le despotisme fondé 

■ par Louis X.IV , et qui chez lui s'alliait avec 

> le rêve orgueilleux et barbar^de la mooar- 

■ chie universelle , avait conservé toutes «es 

■ traditions dans le cabinet de Versailles , 

■ même durant les jours languissans d'une 

■ administration molle et désordonnée. Les 
» intrigues , parties d'un tel centre , même 
« iil|||>lement conduites , faisaient couler en 

• Europe le sang de plusieurs millions 

■ d'hommea, suivant le caprice d'une favo- 
» rite. Je me réiouis pour mon pays et pour 

• l'Eun^e d'avoir vu tomber ce gouveme- 
>ment fastueux , injuste et misérable. Âmi 
»dâ l'humanité, j'applaudis aux espérances 

• légitimes qu'elle^ peut se former aujour- 

• d'hui. ^mi de la liberté ,^'applaudjs au 

■ triomphe éclatant qu'elk remporte chez la 

■ seule nation que nous reconnaissions pour 

• rivale dans tous les points élevés de la cM- 
.'■Uaation.i M> Burke avait gardé le silence 
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pendant ce dîgcours ; mais sod cœur était 
déchiré. La tendre aSection qu'il portait à 
Charles Fox , -ne pourait pl,us résister aux 
alarmes que lui causaient ses doctrines et 
sa conduite politique. Avant de rendre 
compte d'un débat qui appartient essentiel- 
lement au sujet que je traite , et l'un des 
plus sc^ennels et des plas dramatiques qu'on 
rencontre dansles fastes du parlement d'An- 
gleterre , îk est à propos que je trace une 
esquisse du caractère de Charles Fox. 

La force était l'attribut de son talent ; une 
faiblesse fougueuse était celui de son cayâc- 
tère. Tous les vices qui tiennent à des désirs 
impétueux , à des passions effrénées se fai- 
saient jour dans son âme , et ; IhisiAent 
' subsister par une rare exception de nobles 
' qualités de l'âme. Il se plaisait à faiVe briller 
' un caractère heureux dans des désordres 
■ qui dégradent et pervertissent presque tous 
les autres hommes. Il était le {^us loyal et 
le plus effréné des joueurs. -La plus grossière 
' Intempérance ne le conduisaità aucun, em- 
portement, «t ne faisait qu'f^Lalter- les 
facultés sympathiques de son âme. H était 
'aussi fougueux que confiant et crédule dans 
'ses amours. Personne ne supportait plus 
^'maU'oputence , nîjnême la pauvreté. Peut- 
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être it«it-tl ptuB ialotu 4e paraître d^o» 4u 
rani; deprami^niniitre que de l'occuper.M 
efilet. Uii»pouv«itpxfiooAserT«rlong-tt!aBi^'tk 
poUTOtr. Lesel»ïdt)Uiéa>ineo8âu»queI<i)'fiit 
;^lp«lé^udiflilttrop»et{iSÂttr& Au'houtde 
quelque» ^wti il p»D4it le parti de nvfiiir i 
seA:^e<t«. Soureot il «kpédiait les ignutdci 
*ffajfcs de r«ttt dABi uU« table dÈ jea.. A 1» 
tôlriuieis ^oVB.fctUsiin cru entesdre Démo»- 
ifaèflM t d«B« isw «ip«, Tow ewain ou 
Tfûr Plùlippe , it légeat df Fraqtje. 

Ua blU ^e M. fttt fir9jpo«it p«ur oif?- *«"• 'a... 
DJeer la gouTenicmfiDt ^ Cïtoada, et pour uh-l^-- 
lHi«(Oût«t aus «nciaol Fnn«aiS(|ui étaieat 
n»tés d«M ÉQH« ccdooiet qualqtf«s-um de« 
èienfiuts de U liberté iJt^luw , mît «n pn^ 
seoce deux itDii« t dont Twa «e déeUnlt I'acU 
nraaire d« ia z^lutMMi foiaçaifle , et l'«u^ 
«OB ftp«li90A«. U y avait pute d'uD ^ que 
«ka «nu* «omiuuns «btrohaicut i éviter eiv 
«M «ux une «tplicition qui dftTiit toe «si- 
wiù d'une ni|Mt«m. liais U. f^ tmIuI 
«iM*ve Aaiair J'oœauM» «l'obteitif de» «p- 
iplatidl»«eieaa e* Fnaofc. U pula de in 
ii»»«t&RtiitMa ébcUciide ptnttii »om,tmuBP* 
Jm pJiM nlminible édifiée que le gfioifl de ]» 
lib a Ki W eût «K»re titii ékvi Mvunm peu^ 
A r*M(ibM««teflM ékigeat iliefmwkitiaquel- 
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■qnes' tiaits «te raiOerie contre l'ouvrage dé 
M. Burke. Il est vrai que ses -aUûsioDB' 
^«leiitdétDutnées ;inaisel]eeétBie»tclaint6. ' 
Bùiie, àquilegaôtéttitietë, ne lerelera 
pti d'abord;- car fl:«nigDaitde déchirer-riO' 
tetnmenttes noMids d'une ancienne' amitié t 
Il aiiBïHt mieux, spltant le «meëil de Cieé^ 
ti^n, 4e9 lÉiîssér r^âcher.' Bâtas- nae' autre 
-niance' il s'expliqua sur le biU «le Québec. 
'«jGantons'Dons^ s'écri»-t4), 4e donner aux 
»aDcieo» Français du CanMda ctucune des 
' >le{s fatales de la lUViT^le France. Ils ap- 
> prendront k bétir leur sort-, si bùum tes 
•tenons iSnnciiia éê c$g draiu de l'homme , 
» qui livrent auxniasKicTes et à uae entière 

• destruction les plus fiorissXntes colonier 
«que la fdrtune ait laissées à la France. Qtie 
»ei oous reconnaissions les principes de 

• Qette déelaratiea dee'dn^its de lliônme quï 

> j'ai eii la douleur et la' confusioiv d'entendffe 

• pré&oniser dans cette enceinte, noiu nous 

• oceuperions bien raineinent de leur-donnisr 

■ pne légielatÏMi i neus n'aurions i leor tenir 

■ qo'un langage: Vous quittes nés libres^ 
T> égaux, uset d'un droit imprescriptible «te 

■ la nature ; dtcàsissez le gouremement ipii 

■ TOUS c»tfrieBt; choisissez ménié-la ibé^o^ 

> pale à laquelle il tous piait ^'af^arteni^ 
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• — Aio» pariu-àient sans doute: le? orateur^ 
■ de nos assemblées populaires et, révolutiopr 
> natres , et leur barJaiare htvn^uté livrent 
*le Caiiada.à toute la f«liçlté actuelle de la 

• France, et de ^s colonies. Quelle félicité t 
a grand Dieu ! se peut^il qu'en. Angleterre 

• quelques, hommes l'enfient? 'se' pei^-ij 

• qu'on prâpose dexamener de^ peuples, ci^ 
>Ttliflés à toute la lérocité du plus grossier 
»ét»t de .nature ! » Ici M. Burke commençait 
uiie analise.xaÏBonoée des p^ncipea ^e la 
conctitutioD française, lorsqu'il s'çuteadit 
Tivemeot.jaiqieler à t'oïdre par les anciens 
amis au milifu desquels il siégeait. M. Fox 
crut, par na toa de l^éKté et même d'iro- ' 
nie , pouvoir modcMr la chalçnr des débals. 
■Pnisqn'tm a« pronftoce, dit-il , avec tant 

«de force contre les innoTatiopa , on der 
« Trait bien se faire une loi de ne poÎAt chan- 

• ger'l'mdre^aoçoutumé-de nos: discussion^ 
vparlemeataiifes ; je crois devoir rappeler à 

• mon: honorable ami qu'il s'agit d'une 1»- 
> gislition piopire à l'une de nos colo^iies, et 

■ que l'examen de la cwatitution française 

• est ici tout ausai étranger que le aérait 

• l'examen des kâsde I^curgne,. de Moïse, 

■ dé Zorputre et de Coiiifueiust. • — .< Ç^ ' 

• n'ett point Bk^, répliqua M- Burke, qui 

»3' 
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■ çii dQimé rexMaple de eu innoTitions , à 

• supposer qa!) j en ait uoe ici , et je crois 
» qa'OQ p«tit« A l'occssion d'one coiosie tout 
»à l'heure française, s'explii^ersurlacoBs- 

■ titiitioa française avec autant d'à-ptopo» 

• qu'on l'a fait k l'occasion d'un anneraenl: 
tcotttnia Russie. La véritable quention «rt 
( de savoir sf la réfutation de» priocipes lea 

• plus flxtniragans «t les plus bineates est 
«plus utile ici quA leur apologie. Pour mai» 
«je le déclare» nulle considintioa, nul ifa* 
isetttimens les plus chers i mwa cœnr ns 

■ pftit m'empécher d'^ever nifi voix pour le 

• salut de iDon pays contre l'invaiiDa d« 
1 doctrines itnpie» et d''Hnfléaa contagieux.* 
— ' « }.es parties que je viens d'eotesdre, dit 
*M. Fox avec une pr^lnad^ éuatian, sem- 

• Ment me menacer du plus fprand malite«i 
»qulpuls»e.ni 'atteindre, kpcrted'uaeainiiic 

• A Itqu^le )'attache «m gloi^ et mon boa- 
*^h«nr. Une catenr^ vitot d'être attiaiife 
«contre moi , et e'eir un ami qui la profite. 

• Étrange et déplovaMe ntuatim que ctUe où 
>fe me trouve! Le tvait^ m'est tanoé part 
«de trop prèv, et part d'sMmain qui m'ost 

' » frep cliére poar rat bduai la pvéaBBce d'«s- 
flAit et la vfgu«up avec leaqu^tes je reusae 

• Mponssé, s'tirftn0t^r-uodttm«^advar- 
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■ s&irês «ccontumi*. M. Bnriie me réduit 
lia la n^ces^të de me justifier Au moiii». 

■ dans a doulniT qu'il me bit (^tfower , e'«8t' 

> une coDtolation pour moi ipie d'être placé 

> «ar la défensire. Dieu me préserve à jamais 
« de lancer des traita centre bidii anciëD ami. 

• coim« mon maître, contn celui auquel 
*jt UU prolMsion de devoir la plus tulide 
«partie de moo inetruetion politique et lefi 

> meilleure' «entimeni dont je oalionore. J'aj 
>pai1é, fi est rrai, de la révolution fran^ 
içaifte, «t }e l'ai fait avec él(^. Qu'a C9 
» langage d'étonnant de ta partd'un tuMOHie 
a qui eoQtient depuis ringV-daq atta des ewu- 
ibat8 régalien pour la liberté dé son paju, 

> oorabats qu'aoeuB troobk , qo'àucuD dés- 
k ordtie n'accompagne, et oà le vaincu a plus 
«sonvent à se féliciter que ie vainqueur. 
«Mon cceur est trop chaud, trop sjocèteet 
»tn)p nafK pour ne vouloir qu'ode liberté 
«bornée à mon pays, et posr contesoplec 

• avec satisfaction les cfiaiaee qtii pèsent 4ia 
«'autres peuples. Oui ,i'enfabraT«ù|iniif 

• men pattiotisoftc , «t je ne sais s'il ca «st 
>de plus ardent, mon patriotisjMe apâise' 
*tatfc, «a j'ai pa m* réjouir quand j'ai tu 
■ rémancipation dt oM pcapn» nolMaftesiel 
«la Ba|^ liberté do pei^lc anaéiicaio. Ce 
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ïtort, si c'en est un, m'est conunun avec 

• l'anciei) smi qui m'accuse. Qu'il se rappelle 
■nos entretiens iotimes et nos discours pu- 

■ blics. Lesvertus de Washington nous cliiir- 
>maient, et quelquefois nous avons été£|r- 

■ cés d'applaudir à ses succès, h» mort de 
» Montgommeiy » fait, coulei;. nos laimes. 
> Alors nous. ne regardions pa« la, déclaretion 
«des'droits de liiomme comme upe source 

• de -fléaux pour le genre humain, comme 
>uoe boite de Pandore.. Alors moo honora- 
>ble aini-disait,'wec-toutleifeu de son élo- 
»quence, aux opiniâtres, partisans d'une 
guerre injuste : Ça'on lu lance point uv fnU 
■u d'açcaMtion contre tout un peufile. Que fait- 
-» il cependant aujourd'iiui lui-mêm'e ? Par te 
-* discours que-vous venez d'enten]dre,,par un 

• écFi|.quer tout Jemonde a. lu , rue Jance-t-il 
«pus uii hillid'accuâaUon contre tout' ie 
Il pcuple-frençais, ètxela sans information, 
;• 8a;ns enquête <, sans attendre 1^ révélations 
a du ten^s, et en n'écoutant rien qu'une 
« propliétique fureur. Pour, qicâ, }',«diftlre 

• l'émancipation . d'iin .grand pcHpl^. Je ipe 
■■«réjquis d« vioir vi^gt-rcinq minions. 4'hofti.- 

- inés ^e wwnir , par .«n. efïart icquifigeuX , i 

■ la^iaaiîlle encore trop peu nôndtreuse dies 

■ hominee libres. Une loDgne. suite de jouts 

r..„ ' ^,Gt)tH.^lc 



ASSEMBiit C»MTtTV*n<[£. ,. tf)^ 

"de pajx, d'humapité, ^ tolÀrtnce, me 
i semblent attachés, à, ce) miitculeux évéa«- 

> ment. La déclaratioii dfes drtntsdeKh'ODitaf , 

■ ne me paraît. pas difféntatc, lorsqu'elle ^a 
xpaasé d'uQ.hémifph^ $ar]'Matre; iMs-de 

• là, je reconnais en «lle.un Men piftrîmo- 
i^nkl, le fitrepriioMif depM 'vieilles.libertés, 
«et je, sede pkisqoe jamais 1600 ctCiir péné- 
>.tré de reconnaisaafice.pourjes auteurs.de 

• notre pétition des,.drcnt3. Notre constitu- 
'«.tion-n'apoiat d'aatie baie» c'est ce que je 

■ soutiendrais contre mon iltitstte maître, 

> malgré la supérioiité de^ seï taleos; cette 
xlutfe prolongée serait péoibJe «ena. doute ; 

■ maii y-y teèlerais tetlcmeot les e'xprâssioaa 
*^ ma gratitude^ celles. d'une profosde dé- 
1 ]&%{pQt. et Iss AOuyemr^.de iDOtre-encies^ 
^amitié, i^tte son cœur ^iroi«fexa)t«aBi dou^ 
i>,queli|«ids^ng des regre«9i|»iu-ïesqmela -te 
Bijaieo est déehiré. • — < G© n '«(111010* ]p 
«nwKnent, ré|^iqua M. Burke, d'up ton e<f- 

• leonel, profond et. eoniîenUé , «e n'est 

■ point le moment d'é«o«terEnfô regrets, de 
>><éd«- ii Ve^OaioBide.sentiMeB» qte k dia- 
«cours de mou ancien ami provoque datfis 
»-queUpies-upps de ses.p^rtijes» ni de repoua- 
»,ser avec humeur les reproches d'instabilité 
» et . d'inconséquence» qu'il . tonfermp ep 
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*miu» temps. On tn^ profond ohftgiio 

• ta'appntK , «it trop pi-«suot intérêt m'>p- 
< «pfelleà la déhmt d« nos lofs, de nom li- 

• bett^vnie, forte et lage. Ehlcommeotne 

■ piai concevoir des altuiMs wir notre avenir, 
•tpiand la plue Aineste des dootrioM ttoirre 
Kun apolog^sw « pWstpie up admirateur 
'dans l'oracle te plus imposant de West- 
■minster. Pour moi, j'accomplirai. m<m de- 
»Toir, dussé-je p<>rdreuaami, et necesse- 

■ Taf de nier dans cette eneeint» t Fu^i U 

• constitution Nantaise, fu5«s toute Févolii- 
I tion , fuyez surtout celle qui umt le dog- 
o-matïsrae le plus {ffdsomptueux à kt plus 

• grossière barbitiie^ Étaient^e donc li les 
> caractères de cette indépendanoe am^ci- 
icaine dont {e ne roog^ point d'avofo c[uri- 
«quetbis déliré -le SB4;càs. Ce pea|»te$1Uu»- 
«Iraitpardescoknbatg, etne9edésh«aoralt 
:«]^oint par dés massacres. 114lait fidèle aux 
«leçons du passé, i ses n^œurs primi^ves , 
»aua eicemples et aqx institutions de ses 

■ pères , à sa religioni r <Kt je vois près de non? 
»uD boulevenenftent universel qui entràine 

• dans une ruine commune la religion , la 
amorale, -les souvenirs historiques, le re^ 
»pect pour toute aotOTÎté ancienne , lAmr 
>toui* dignité, potp- toute vertu, peuptoqs 
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• Uit pencbans aimables) régénération m^M- 
1 truente, «EEÎF<>yabl«-njeui>i<Mtn«ntdu geni» 

■ humain ^i l&.rM&«nersit à l'état i^uragc! 
» VoJJà cependaM qu'on nou» pnmiat» caMiw a 

• un i:<é«ii)tat de «ettêtévolMtion < une tondue 

■ suite <le jttvsde paix, de tot^net st 

• d'hiunanit^. Utte tangue suite dt Jaun <U 
tfmm! INeu «Hupfcserre d'une paix qui 
> n«ii8 rendrait ttemplicet et Tietimes delaat 
<"de fiitf0im'l''BUeft' 'Seront npousiées par 
«VEuvope atni^ , ou VfAirapt les ncena â 
>son <ear<.' I^a ^tomn^iQeaioe'tont; oni, \a 

■ le T*is, il va; iBooder bien des plaines voi- 

■ siiiee. Je n'apeKo^ nulle part des digues 
■qui s'dlèMint. Une tùitgiu wUe à* jours de 
*telér«neê4 Quelle toténfiee^'^rand Diea! 
iqae celle qui )i«*e -d'abord -à l'oudili , puis 

■ au dédain, pak i la perséoatlon ^ pins 

• cruelle, la région qui a si beniesseœent 

• cbattgé la <ape du monde -, «t qui a fende 

■ sous de sakllM lois, la république ehié- 

■ tienne. Venez rendre téinoigna|fe <le le 

■ tol^nce française, pontilts et pasteurs 

■ ijn'eUe a d^ponilUs, cbaiE^ et proscrits, 
>T«DM, pftrml noasi voos n'aves pas n<i 

■ moment à pordre pour fuir' le nurtyre qui 

■ vou# Attend dans votre patrie. Yenet 
>a«88i, flties de Saint- Vincent de Paide',' 
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»u^eB dé la cluùrité cUrétîiepae, YOW-fpii 
"avez été arrachées des ho^ces où vos 
isoins guérisBeatlesmalscltts, côasotuit les 

• mourans^ inhoment lei nwsts^'T<Mi»quiiaT«i. 

• 8u)>i le plus ioSâiiie'cfaâtimeritiiOiiijTeoes 

• dans' notrd ile ; c'est ici qm ate soios 
«hospitaliers, que notre tendre T^oération 
■tous' feront connaître en qaot oobslste la 
vvérit^Ue tûiétasatx \'...- Une -tangue êiU(e 
'dejovxt d'ki/mainté } 'oik-ttûixifïaamoMs la 

• garaatio d'upo tdle protaWw? Sera-^e 
•daDS'Ceaineuftia»pôfMâ«tiiKifilicben»ent 

■ tolérés, appelés, provOfué» par :des hoal- 

■ mes puiMausî-Sera-oe^daiiâ.ceUe Auit' in- 
nfemale' du 6. octobie, 'daiis;^ce>' lâ^lot 
tij-amé^bOBtie lea^eurê delareitte-la-plus 
Râimable'et autrefois lit plits.aimée; dans le 
"triqn^he hideux et satitguiuaire rcjwpoxté 
■'sufunieicaiitif; eiitiâa diiAs cette imfnense 
Kaiéiàe de aeènee - homicldte qiite^ pei^oi^oe 
» A^touev^^iie personne ne repge^; dans ces 
»-)(>iei , eeâ £ét£s et ces leatins-4e caniùbates? 
■On m'accuse de pointer uu^hiti d'acetuatton 

■ contre tout'uoi peuple. Ilfaui queïjftpi'ex- 

■ pli^ue/ Tout fier -que je^euif dsiva» |kfttne, 

■ je xoewiM-le 'coeur fraoçots pour jesvicti- 
»nkcs; je li'âi point un^cœur fraiiycais pour 

• le» boun^eaitz. On m'aeci^ de porter »d 
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«jugement «irla ^ Gonatittitwn ' française 
«avant l'é^piSidéMe; et .c'est pfceiséiMnt 
• rexpéri«nce4pie]*fa]Tbi|(ieeoiitre elle, maie 
•l'expérience de toos les siècles , de tovs le« 
«{teaplea, et oeHe surtout de monlpays. Quel 
■ guide pIu9'sArpouriit«-îe me proposer pour 
'»«OD£c«dr« la dootiine' dé ces Jé^iiateurfl 
ynésd'hiérî ^t qui, dénwonaAt amcraefirifi 
> tititit lapiport, tonte coirftiDÙté arec les lé- 
» giriationa aBti«»fi»ét-iiiÊiiie avee la ni&tre , 
-»déela4;«Dt- qu'ilfaut tout cfaan^etv puiA^ie 
-«tout est à roiouvehsr^ puisque riea n'est à 
~ ■ sa place dase l'ordre soeial. Taot'de EQoaa- 
> trueuses ioHOTAtioAs, OP noM l«gr^réa«fite 
«coiBiiïe dei' ventes. al>solws. A%P^ Votdre 
'>'p(di£iquÊ. X^ térités a|M0fQQ^,fu>4^ li^Ué- 
*e»r que Dfeu ^'eat-ié8enré,,ciqi^ iie.QpMs 
^i?]iHi)siaiu^e pas.; lQiie,iKm6 a-44l Ifû^ 
«poar boua coodpire 4vaa YordK, sAci^l? 
«i'expéiencç^. .QïJW;! je ,1,'eptQRïtm pw- 
fpémelknient .ipxdquer cette tf^p^v/^n^f 
«dans leA sci«i)c^ Batitrel)p4 ^et^y^^uf^, 
.«on riscoDoaîtr? ^^. toutep^rtqH'aJjeMule 
^ J10U& a d«>DQ.É )«ftplufi beUes découxe^bes , fA 
« DOna La laisserODs bannir de:^ sçieo^a .bao* 
-> raies, son premier,' spa eter^«l damaîi^ ! 
:»n est tempsi, sans doute, que, je mette un 
«tetme à cette digression ; lu^tis j'cprouvc , 
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>«a ta fipNiant , un besmn impéiieÛE 
»tpà peM'Seiri' api^er le to<(n]ble de moii 
*4me! c'est Diva' hii'mdUw que j'oM prier 
i^de T«illerswrl«9 in^rèii de mon pays, etde 
» noui maintenir, au milieu des orage* qui 
>M dédarent, nne raiaon Mïae, un ccmr 
isounUB at raiigieiuc. Pour vtMit, mon an'- 
>raen atm, po«r vont itbo qui je ne puis 
1 plus oontinàer <éu relations qui ont fait 

■ l'faonnearet j« b«nbeoFdeataTie,feTova 
•'iidjurt de voua sonreMr de tous eu entve- 

■ tieiui iaitittiMi qoeveua mut d« rappeleir, 
■et oombiebHs ont tké cool[»ttieBà la doo- 

* trfne que fe -riens d'éatmeer. CmtftideE 
> avec éclat votre «arrière; «oft qu'on jour 
«tôu» deriei joindre toa efforts à ceuk de 

* 1^ ustre^ral qu'avec -tovB f»i «i long-4eiBps 

■ eAinbattn, «Al qtîe l'in^étêt-ée tows pays 
-fct As TOtre gloire tôt» pMBoriye depera»- 
^-rfrer daba votre oppositto», sadte* toa- 
>{ours ^fispirer avecliii pour )e mafiitltn 

* de nos lois et de nos principes. J« le con- 
•jure, je vous conjure aussi, de^veîUersur 
■■notre constitution que meDaceat déjà ce» 
«rftnifons , ces clubs qui prôfesseiil «a 
i amour forcené poyr la révolutioB fï4i»>- 
>ça!se. Dignes ornenMns, dignes soutiem 
* du parlement britannique , quels que soient 
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1,10$ débatf. («|t |miMent-i)» étii taujoun 
aîMpoMO» at négulier* , cofunie ils le tout 

> :iW)Oiinl'bioi I ) cOMWrrei^un poiat commun 

> dans TOtvc dootirine , celui da c^relepper et 
■dainaiatcair 1m .pitac^M* de nottp ad* 
■ nûrable ooMÛtutioD} foyo tous d«ax> 
• fu^c^à jaiBaie Ul coMtifeution ËrMaçuie. 3e 
tmounilien,ré|)é*tiiteccri. > 

ftat nait mtaMré le. f^u* gnod tnndiliB Lt run 
poulanl ce ducoura. ■ Il se lerii pouT j i4# i '. 
pondre, et pendant qnelqi^^iDiBat», «et 'LI^'cUp" 
IsaoMe lai ôtévent le pouroÎT de-se faire en^ ..milluk» 
tendn. Maia la tipimu et là dexté ri té de «on 
esprit hd {baroireot {^usievrs moyou d'af- 
faiblir la profonde impression qaeAt. Buxka 
arait censée dans la chambrei MaltioaTciise> 
ment il s'engagea, dans une apologie des 
exoès de la sensation Innçaise, et l'oafut 
loin de retrouver- dans son discoues l'élo* 
quente sewibililé qullreiuit de montrer en 
déplorant la perte d'unillaet^e «mi. M. Pitt 
i^ondit avec «mprewcaent et noblesse à 
l^pelqaUl s^oait de recotoir de -M. Burke^ 
et dédua qae désoEsnais il se Jerait une 
§^ie do oaaèchcar som-sccond dans le coin- 
bat glorieux .^ 'il Tenait d« soutenir contre 
des.pnBeiptacrreai^etfa&cetes. La retraite 
de HL Burke fut un coup swrtel pour l'op-» 
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[kositioii. Décedt trentec^ii^Toix qûeycnait 
de compter ce parti, i) fui bidntAt réduit à 
soixaoteHiix. Le«lubil«i^Aiii.iB^]a-réroiii>- 
lioapfvdit à Londces toute oobskléritiOD'et 
tout pouvoir. Od vtt left^aBeleDsiWfalgs asàf 
cher xoHtt ^iix étèadards opposé». ' 

CepeiKiant le ministère' anglais gaiçEait 
avec le aouveaii . gauiieraienieDt de Biaoce 
des relatloBX.siluifl aQiieatwvarinwtiutiès- 

'""^cifiques. L'appui- da cxbiDet de SaÎDt- 
Ss^cs mànqm ehsqre péndapt deax ass 
aux dtrers gbuTememeais , qui montraient 
des dispositions boMilec contre l'a rérolution 
française. Chacun d'e^x se trompât lut- 
mâme où trompait ses roisins et ^uiitoiit'leg 
épâgséa par des .promesses que oe .suivait 
aucuii préf^aratif. H n'jr avait guères: que les 
plus faibles poteçtatsde rAU^magnequieéin- 
mêiiçaBaent des lerées d'hommes. Ces po- 

- tentats, auxquels le traité de Weàtpfaaiie avait 
garanti leurs possessions «t leurs iieft. en 
Alsace , se plaignûent d'sroir éU dépouillés 
de leurs droits seigneuâaux par Jes décrets 
de l'assemblée nationale. Ils convoquaient, 
suivant leurs faibles moyens, des baas, dés 
arrière-bans parmi tburs sujet^ Tel d'entre 
eux avait déji lef é jusqu'à cent hommes « 
tel autre en pcoqiettait avec le temps 
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yingt-ciaq. La ville de Cobleatz, assignée 
comme le rendez-vous, ne voyait gûères 
accourir que des Français. A peine nne cen- 
taine de soldats se plrésentait-elle pour servir 
sous trou on quatre mille officiers. Les cari- 
catures paraissaient suffisantes aux domina- 
twrs-de la FraBce.pour foudrojec^s faibles 
coQtingeEis d'AUem«gDe,et leur^ aiixiliaires 
Français. C'était aioai que les puissances de 
lîËuiDpe , paodant les trois premières an- 
nées de la révolution fraoç^se , veillaient sur 
le dapger commun. 



Fin BQ tITlE SEfTIÈME. 
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LIVRE HUlflÈME: 



ïiCTENoiw en France. Les «ïangers du roi 
s'aggravaient. Chaque -jour ftmeQaft pour lui 
«1 pour la t^ne de ticmvéauK outrages. L'a»- 
aemMée.parsee décrète , pomftau«inteau/c 
principes dé 11nTiOlabilM> rbfale ; pMr hu- 
milier la reine, ellediàposftit'deiarégeoMMi 
mépris des anciennes 4ois de la monarchie. 
Four menacer le roi et déconcerter d'avance 
des projeta qu'elle croyait lire dans sa pen- 
sée, elle lui défendait de s'éloig:ner^ plus 
de vingt lieiies de la Capitale. La liberté du 
roi recevait par le fait de bien plus cruelles 
atteintes ; tout était en alarmes, quand 
] la voilure du roi avait passé la barrière. 
La cour prenait chaque jour davantage 
l'aspect d'une prison. Il est vrai que des* 
courtisans nombreux s'imposaient la tâche 
de venir consoler un malheur auguste ; 
mais, suspects au peuple par leur dou- 
leur, ils ne serraient dans leur courageuse 
a£Queqce qu'à faire soupçonner le roi de vou- 
loir un jour recourir à leurs bras pour briser 
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ses chaînes. Comme Us tiraient orgMcU de 
Jeur fidélité , le roi ne pouvait presque rien 
obtenir de leur circonspection. Les roya- 
listes que l'on nommait constitutionnels; 
déconcertés par la mort de Mirabeau , lutf 
talent sans force, sans copli^nce et sans chef, 
contre (es progrès de l'auarcbîei et a'obstir 
naient i n'en pas voir le princip;e dans les 
aveugles lois arrachées à leur inexpérience. 
Le roi, dont la constitution était excellente, 
Tenait d'éprouver une maladie occasionéç 
par la suspension des exercices joarnalier^ 
dont il avait contracté l'habitude. Toute pro- 
menade, même dans l'intérieur de la ville , 
l'exposait à des affronts. Ce peuple qu'il avait 
tant aimé , Louis avait la docteur de le voir 
endoctriné, perverti , efiroyablement égayé 
par la licence des plus vils écrivain?. Il n'y 
avait plus de mœurs françaises à Paris. La 
religion , qui, au milieu de tant de peines', 
Indices trop certains de plus terribles mal- 
heurs , paraissait le seul asile offert k Louis, 
là religion elle-même augmentait le supplice 
de sa position ; car il se reprochait de l'avoir 
compromise par une acceptation forcée 
de la constitation civile du clergé. Ses re- 
gards timides semblaient implorer |e pardon 
des pieux prélats et des ecclésiastiques per- 
, FUI. i4 
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sëcutés, <[ui trouvaient ud asil« dans aon châ- 
teau î il leur twiressait ftirtitement des ques- 
tions, et se l^comtnandait en gémissant à 
]eut9 prières. Avant la constitution civile du 
cletgé,4e foi se sentait moins captif, etpeut- 
étre» s*Bs cette violence faite à son cosot, à 
-tous «es principes ïeligieui , u'eût-^ jamais 
fcongé k ije»ter uh effort dangereux pour re- 
couvt«r s» ttiserté. Captif comme Tavait été 
saint Loâïs , captif & des conditions phiS 
dures , puisque ses fers , md déguïs^s , lui 
éti^ewt ftsçosés 'par ses sujets , il savait sonf- 
ft'tr comme le -si&tti roi , s'il tae isavait régnet 
comftw ttd. 

Rvant d'etatrer -dafts -le récit âoidontctix 
qui serh le pttHcîpal objet dfe' ce Kvre, je 
4 *toU' devftfr Tec'ueîHîr itti mtttimïrent fle !a 
. pîété aossi tetedre qu'éclûÎTée de Louis XVL 
Wous !e devffns â M. Hoe , l'un de Ses fflus 
fiBêleset de ëefepluS courageux wett*iteurs.'On 
woit en lisatrt son ttécit ,-Wre une («agè flefim- 
nuféi^ lestêmeWt gravé tïtfris'titu^'léi cîiibi's. 
'Ce ï(it le B avïil 1 790 queMadanve Royale, 
depuis dudliesse d'Angoolêmfe, 'fit Sa' pre- 
mière comfflumori. Le 'matth dé ce jotir so- 
lennel , la reine ïjïirit cbndtiitaiinsîa cham- 
bre tlu roi la jeune 'prhic'eSse,1tÀ'ait':' ■' 
«.Bfalfîne, jetei-vous iàijï'piéas''ttet(mte 
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rdeva. fo téjp^tç «rec ,1^ ^^ijgit ifi^^fifip le; 
paroles «ju'a h» ♦Awss?. WaJJUçvM à îV.'*?»- 

»^u'ii .vjoua £i9se.i»ffic.ç,^ç biejp î\pp^cieir 
nâa^aad* su3twn,queyi<?ijp.^l!ej f^e. Vof^ç 

•lui .qu'il pe Mwfl* Jles gi:Jiçeî ^q^cps^^^rj^ 
H poux 'faMP tte Jwnbfiw ^ ^ç^vjk gijf ie^Ujel^ 

• â m'jijloDJfté J!t«Dny¥ , pt <nie je^s cpn- 

• qu'il .dajgoe ie.0Qs«:yi§r ^^s ce fcg'a,vinif ^a 
»i)aieté.de4» ceiigiw . §t iWTfiP/^-y?:^^ H*??' 
■ ma ^i\e^, ^v«JQft^e ^ipi^e ^rf^igion fst 1^ 

»ies ^adj;ecait& .*î .Is R^p ; pe ^rçtyejE j^ qug 

•mais TTOUS ijivfiïi ,4^iA YH XP^e i)pi;e ^ffljgé 

■•à^uoi î» Pi'ii>S!i4ie.9(;e ^ou^idfiftiflfi , si you^ 
'leattfpL daoâ ceiTQjaujf^, ^qu ^î',TOusi;rez 
»/ia habiter ,un aviUe. iPflR?.q,u^lgHe Ueg tj^fi 



âl3 BISTOIBE DC FKÀNiS. 

■ que TOUS devez édiAer par tos exemples , 

■ faire le bien toutes les fois que voiis en 

• trouverez l'occasioD. Mais surtout, mon 

• enfant, soulagez les malheureux de toat 
»rotre pouvoir. Dieu ne dous a fait naître 
»dansle rangoù nous sommes, quepoar tra- 
k railler à leur bonheur et tes consoler dans 
1 leurs peines. Allez aux autels où vous êtes 

• attendue, et conjurez le Dieu de miséri- 
ï corde de ïifi vous laisser oublier jamais lei 
■ avis d'un père tendre. • Tous les Français , 
et surtout les malheureux, savent combien 
ont prospéré ces bénédictions, prononcées 
sur Madame par le plus infortuné des rot? . 

>. - Le roi, dès le commencement de l'an- 
née 1 79 1 , n'avait plus d'autre pensée que de 
sortir de Paris. Maisla mort de Mirabeau l'avait 
lais:<é retomber dans ses irrésolutions. Plus de 
plan arrêté, p^js de conseiller qni pût, par la 
vigueur de son caracière , l'éclat de ses talens 
et le prestige de sa popularité, le diriger dans 
la difficile entreprise de renverser une consti- 
tution niaisement aoarchique, poury substi- 
tuer une constitution à la fois libre et royale. 
M. de Montniorin,'sous des formes circons- 
pectes quiie faisaient assez bieii supfWMter 
parles députés populaires, cachait un dëvoô- 
ment absolu pour le roi ; maie, dans ses plans 
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cMnpliqués et timides, il cherchait à éluder 
les périls plutôt qu'à les braver. Ce. qu'il y 
K de singulier , c'est que le roi se défiait de 
plans qui offraient trop d'analogie arec la 
faiblesse de ses propres rësolutipns. . 

M. de Lafayette protégeait l'ordre puhlic^ ^" 
sans- zèle p()ur le monarque. Il venait de se ■'' 
rendre odieux aux royalistes, et les avait,, 
dévoués à de lâches et impardonnables in-, 
suites , dans une journée même où il avait 
■i^imé les complots des factieux. Le 38 fé- 
vrier 1791, il reçutl'avis qu'un attroupement 
nombreux s'était porté sur le donjon de Vin- 
eennes , «ur le vain bruit que l'*) voulait ea 
faire une prison d'état destinée à recevoir 
uoiquetheiit des patriotes. Le terrible fau- 
bourg Saint-Antoine s'était mis en mouve- 
ment pour cette expédition. On goûta quel- 
que temps le plaisir de détruire. Après avoir 
Jnisé des meubles, on se mit à démolir les 
murs, les parapets. D'horribles menaces 
contre la famille royale , les prêtres et les 
aristocrates, accompagnaient la joie de .ces 
démolirons. La municipalité de Vincennes 
n'osait arrêter ces travaux du peuple souve- 
rain. Lafayette rassembla les grenadiers de 
]a garde nationale , et se présenta pour dis- 
Ùpei un attroupement qui , dirigé en appa- 
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àmi la tÂèmè ^àihxlék iié paHéi ibt le chft-: 
{tlàiJ dès TiJlleHës. II se tit daliié^ pst hs èt'iS 
à bât Lafàjétlé ! Et bientôt II tiiJ^tKilt tes tt^ 
retentir dàni Viiiik dés cOffiftiIgnièa (|iri ttiâ^ 
ehàiktii iHc Ihl. C'étaient Ifei gfèrtadîei-é du 
fâiiBdUlt Sdint-Atifùmë, qiii se fJEisâiéftt Un 
^crupdlè dé séfir cdnttë IeDrs'(^6til|iagabfiS^ 
et btûiaient de tirèndré pdrtii lélit-â ttàtatix. 
ÎH étàieiit finîmes {lar leù^ ca^fitaitie San- 
télrë; ^ersotliiigfe tUAùlëtit ^ Hd^i^fi^ <|ill- 
^reludSit à uiife 6aîèilsè fel aKJitlé ftîiWii- 
Iriêé , et fldiit l'rfhiUititth ik portait défâ fe« 
lè pojtë o»^il[ië pat Là%ëttë. €ëuf-€l tte 
^blïT-aat 4è faire inspecter de cfeà grStlHdlers^ 
rèlir di'H6hîl& 'd^ sbttîr ûei rihgii aUëUll tte 
llîi obëtt. Lë^ bilVriërs »tltltiSi(;nt_ 1ë t<}t;ti». 
Làfatétté, iidbaé qiifelfjtifey taVâitel-fe jS'élttttïfl 
ïiii- l'àtttoupéinéht ^ et fit pàtrâi h» tabtïAfi 
Sdixàhté ^Hioiitiicrè. Tout le Witt Se dffi-i 
^ërsa, t^ntrh'(lahsrefauË(tut^Sàint-AQt()|flfr|i 
ëh pduSsàhtdeÈ éris dé ràgfej et se mît éi» 
Hétoir dé fermer l'àbcèâ dii fstibotï^ à l'aï- 
biëe ^ni T^eriàît 'dfe les ehasSer. Iijifayëtte nte 
SWrayà tittilit 'dé ces |préirahitîf5 ; il fit pla- 
cer iespHéofloieri iùtentrej An'hé^itapôiâl 
a ÏVirc'ét la Ijàrrïeife Hu TrOhie Où ïes iïiùlSAi 
s'étaifeàV BaHiiiadëi. EtbuMs dé s6 béton» 
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ï»at6Daiiqe, ilsfireatuite retraiteprâcipitée, ' 
et Swterre, leur chef, montra wi*iiDtdfrHl- 
cheté qu'il venait de montref d'iD&olçocf, 
La garde osUopMeeyt ct^iendant 4 Msujret 
dans h faubourg quetqwA c<ivp»de £uuil et 
de pistolet, et un caFaliier âut la cuisse cau- 
sée d'«»B balle. Lafayeli» fut reçu avec ac- 
clamations par les bourg«ois de Paris. Ueiit 
pu , ce joui^lA , ee rendrie fi»rmi4fiblie aux isr 
cobins qui avaient manife^çmeat ouJ^di ce 
fMna{)l<ft. li fallait , en les «Jtgs^ant de leur 
o4ieux cl<4) , les ;f«ire participer à la dt^f^ite 
lâe leur tconpe. Ce fut k des royalistes (ju* .'^' 
M- de Lafayette lit ^ubû W plos sapglaat « 
affront. Leurs aiaoqjes . et Jeur îèle te ^Vaieot 
conduits en grapd ficmbitt 9<u . difit^» ( 
l'iû»:jMildjstipgu^ par lequel le roi, U^^^ 
et madaMie Élî^abetji i-vmttt payé leyr ena- 
pressement , «*cit»it les muriawep d* l^ 
ga'Tdé oatiopale, * îi'Wfi Hiépcise-rtriMi, 4i- 
»«aieBt ^ gneopdiers ? Nou* £eg«rd*rit-*e 
pcoin«ae'des[lAcb«setde3lraîti%«?J)'«ràiii<)gË 
■ ïieno;^nt ow auiciiiaijKs qwi warcbent ai 
♦ fièffflftent airant nous?. OBt-Jls, c«rom^ 
»natts, à bravaf cbaqwe jaur içg fureurs d« 
•la »i«ItUude? iVàj3ûaei»*-^iU «wyfi Ewir ;((* 

».ï»yMe ^5 1^ *lffBW*K dflngflr^? ,Nf»8 ifwils 
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m6 uiSTOine de frakce. 

» ne valent-ilft pas mieux que leurs armes 

• éachées? Quel usage prëtendent-îts faire de 

• leurs épées gothiques? IVon, ce n'est pas 

■ ie péril du roi qui les attire; ils ticnuent 
>lui en créA* de bien plus sérieux par leurs 

■ perfides conseils. Ils viennent l'entreteniiT 
» de projets de fuite, de contre-révolution, 
>et peut-étre . dès cette nuit même, se 

• disposent-ils à l'enlever, à l'escorter dans 
»un fatal voyage. • > 

Les murmures devinrent si riolens', qu'ils 
parvinrent aux oreilles du roi; Instruit du 
sujet de cette rumeur, Louis s'alarme, il se 
trouble , et tr<^ occupé du péril des siens , 
il ordonne à trois cents royalistes de déposer 
let^k armes. Il n'y avait plus qu'eux en 
France pour qui les conseils du roi fussent 
Sacrés. Ils déposent leurs armes. H. de La- 
faVette arrivait dans ce moment au château. 
Loin d'apapser le tumulte, il l'accroît par 
les soupçons injurieux qu'il exprime contre 
les gentilshommes , par les reproches quil 
leur adresse. Il partage ou paraît partager 
une défiance absurde. Le soin de raffermir 
«a popularité ébranlée , l'occupe seul et 
le rend flatteur de ses soldats. Il ordonne 
qu'on livre à la garde nationale les cannes 
à épée, les pistolets qui viennept d'être dé- 
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posés, OU bien il souf&e qu'elle e'en em- 
pare sous ses yeux. On trouve beaude fondre 
sur ces gentilshommes désarmés, de les 
chasser avec ^ominie, de les frapper de 
coups daos le palais du roi. M. de Lafaycite 
peut reconnaître parmi eux plusieurs de set 
parens , de ses anciens ami!< , et semblt 
s'amuserdes affronts qu'ils subissent. Résolus 
de ne point ensanglanter le palais du roi , ils 
donnent des cartels auxquels on ne répond 
que par de nouTelles insultes. ■ Partex, leur 
> cria-t-on , partez , chevaliers du poignard. * 
Et ce mot va former un des honteux pro 
verbes de la révolution. 

Le lendemain M. de Lafayette crut devoir 
encore insulter au tiHç maibeareux de ces 
gentilshommes , etles signala comme de dan- 
gereux conspirateurs , dans un ordre du jour 
adressé à la garde nationale *. U faut mettre 

* Voici cet ordre du jour : 

c< Le commundant- général croît devoir prévenir 
» l'armée qu'il a pris ]ea ordres du roi ponr qne lé* 
» appartemens du château ne «e renipliu«nt plot de 
» ces hommes doat quelques-uns, tan» doute, par un 
'U zèle sincère, mais dont plusîfur* auni par un ùle 
M très-justement suspect, onl osé bier se placer entre 
» la garde nationale el le roi- I> coinmandant-(!«- 
>i néral , d'après hv «rdirt dn roi , a_ intimé aux cl*d* 
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cette journée, que U. de Lafbyette a?ait 
«ommeacée arec gloire , au Dvœbre d«a plus 
funestes d« la révolution. Elle corrompit la 
garde nationale par Itndisdplifw , et nout 
allons voir tout à l'heure jusqu'à qad point 
elle la porta. Elle renoit ponr loDg-^emps 
impossible toute réunion entra tes royaiistat 
et l«s coiutitutionn^s. Elle alluma ou ptutftt 
léTellia dans le. cœur du roi et de la reine, 
un trop juste ressentiment contre M. de La-' 
fayètte , et votlà ce qui rendit inutiles les ef- 
forts courageux » mais tardile, qu'il fit depuis 
ouToolutiaire pour leur salut. Enfin l'boD- 
neur outragé redoubla thez un grand nont- 
bre ée Français la fièvre dé l'émigration. 
«C'est |>oar le roi,.disaient4lB, c'est fOur 
■» ra41er sur ses dangersque noueconsentim» 
>i retrter en France, et tocIâ les outrage» 
aavxqueiB daus sommes exposés dans ]epa'<- 
»lais du roi : voilà comme nous sommes ré- 
« 

n delK^ometticiaë^N dbàteau qm'Uï«u«(flat ^ prendre 
M dea taEBwefi.poHr ftiévea'u: uoe ^aireitle iadéceace. 
V W jvû ^ iU «mstitution ne doit et ae neut être 
XI enbiurà i{ue ^ .stJdats de laiiberté. 

» Les |ierâcaiBefi qw auraient, daiu leurs ai;iisi6, le^. 
•» tamm deat on a dé^nUJé eaux ifiti ii'éiMeaX ^ieei» 
viùtsr â(uu le chUeau, codtfH^^ de ks it^pgoiteiir 
fi tin 11 tfmMiiiwnr • 
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làê ifi fMMMe/ 1 
èi jpSSftoHHI paHoUt IM (irtljèl- ^»1 ^^";J;»- 

»«««* MoSS lé «JHBeirt. t» d<l«l8l1' lu .»™".'«' 
sylfaii attii M fMvIttoù ils ilhletit eë)»^ 

Br«f l'driee dmii. Une tftmite «irisijst ]f p8^ 

jaUHU bieliMii AM li'hKfmiait, U »t vntV 

fwttit^iiltej tMifS \éi ptatfttt» « lel Âdîl' 
M: Flii«l<>ti(«d»»»Sd«li>éo<ir fUKdt ihsul' 
itii Mfli tu rtUfiiObt MMHMlBM uysti' 
rlkiUSi: bieiiMt Mtes Se |)UIM>t f\ui J ft» 

mm-, iju«|tH)WgM;ari\itie«d«ieun pi-i 

Mhk et éi VtAH SimH , étUnl' tUt Màit bieU 
Idiii de ik »lt:htiT; U diKtMte dU iiflt- 
teinèili ll« P«Hsi M «M^eHt (llusiMtt 
holbAU diidrl^àéi, Vlti ^tii H iwé de U 
aî)*hetô««asH, ». as Tàllèjmnd , M» P»» 
tel«, *t. fl41?W«, tôulilt e» V6Î11, dtMtia 
iMH hme « (MiHto*, ftjjj^ete!' lèS {*!»• 
cipes dfe Aettfe-tbléHificfe qil'oh àtsii îliTOqaé* 
dfepUîb pïds à'ilri sièrfe. fcà to*értirt!ô Hft 
phfalssSrt jlluj à l'sHiéiiiitat té«IIu»«sllBi»t 
^lilih* là^itté , qu'une iïypoferisife. to&fe}*» 
chefs de Paris et la plupart des sections dé- • 
noncèrent l'arrêté du département de l^aris, 
cMnme tm «cte de traii^seni Ses-«<dre< lu- 
rent toècWnftus, -Les g&ïdes ««rtiaDales itS»-* 
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i79>' taieat de mardier , dès qu'on le& appelait 
an secours des prêtres que l'on nommait ré- 
fractaires. Le bnût se répabdit que le chi- 
' teau des Tuileries serrait d'asile à plusieurs 
ée ces prêtres I et, dans un club dont la fu- 
> xeur et la bassesse surpassaient celles même 
des Jacobins* dans le club des Cordelieis , 
présidée par Danton , on pu-lait sourent 
d'aller chercher ces prêtres dans le palais du 
roi. L'époque de la qulnuine de Pâques ap- 
,prDehaittLe8réTolutionnaire8 craignaient les 
effets d'une ferveur renaJssaote. Llmpiété , 
le vice 'At le cfime , se Usaient pour châtier 
la pénitence. C'était le roi surtout qu'on 
observait. Les plus vives instances des roya- 
listes constitutionnels n'avaient pu le décider 
à prendre poui^ confesseur un de ces prêtres 
que l'on nommait a$ier7nentét. Il désirait vi- 
* Yement s'approcher de la sainte table ; mais 
il craignait de s'en être rendu indigne par 
Tacceptation de la constitution civile du 
clei^é. Il consulta sur ce sujet l'évêque de 
Clermont qui ne fut point favorable à so» 
^l",;;^"^;.^' pieux désir*. Alors il résolut d'écbap[XraftX 

* I^ttr* du ni à M. Pivéqu* d» CUrmont. 

H Je TitiM , M. l'évAqne, ja'adretser à vom avec 
Ji otMfimee , ««wne à nw dw persoMMs du «ler^ 
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ngndâ déa fiictieâx qui l'obséduçnt, et lui 
^mandaient compte d«s pensées les plu,9 
intimes de sa conscience, et d'aller passer à 
Saint-Cloud un temps où l'église prescrit 
aux fidèles la retraite et la méditation. On 
peut présumer qu'à ce motif religieux, il 
joignait la pensée d'alléger la captivité qu'il 
supportait dans 8«n palais , et celle même 
de s'y soustraire. Hélas ! >l n'était que trop 
facile de lire dans l'âme de Louis XVI I Le 
peuple et les factieux devinaient ses scru- 
pules et les résolutions auxquelles ils pour- 
raient le conduire. Le bon sens leur disait 
qu'un prisonnier a toujousp pour première 
pensée de briser, ses ^ers;. mais ils n'eu 
faisaient pas moins un eiîçie à. Louis de 
désirer sa liberté. On le pnnùsâit de tous 
les maux qu'on lui avait fait subir. Le roi , 
embarrassé ^ar mille motifs', différa d'ef- 
fectuer sa. résolution jusqu'au lundi de 
Pâques. Il en avait prévenu les autorités 
municipales et militaires. M. de Lafayette 
consentait que le roi allât respirer quel- 
ques jours l'air de la campagne à deux 

u qui a nontré çomtenOMiit le sèle le plus éclairé 
u pour la relig^ ; c'est pour me> pique* que je Tiens 
a Ttnu consulter} paû-jçles.&ire, elâois-je leifaira 
» dani U qoimaine? Tous connaisses 1« sitautiaR 
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1 79.1 , llei^ de#iris , et sa p4)lit(i{)û t^aduàt tpifàt 
q4i« iiaportaoce à ea ÙtifU «igoc (fttae Us». 
&ertén«iupeoteoiifAuMtfiid<riseiie. Comme 

:y SOT le cjergé^ j'^j toujours rf^eardé leur a^cepUtioa 
» comme un acte forcé-, iea'ài )8maù hésité, pour ce 
» qui me regarnie , k rester tonjours uni aux pastcuit 
» CftCbeliques, eAfe«a(*ferpl«U«pae«tnËsola,ii)ç•va>■ 
» miii i -r^tm«ruB,pub»aacè , Àaft«Mir {ttEioenafiat 
V;kp*k«.cat}HiJU<^p.^#IW^f|H¥ i'f^rPt&>ff Ifif 

V »*¥ P^V^^i WW ïPW éte? fht & *?"?«? <Jp \9k PS 
>f ou'^n peitfe l'éclise tfi avérai, pt d'appçéçierjes 
» circonstances où nous nous trouvons. D'une part je 
» crains de scandaliser lès uns, de l'autre ^ Tois'lcs 
il noTatenrs(Ta^ii£1àYérï(éqitiuepeiitpasconipt«r 
i>4aBBfa4ÀIaÀca<)^M4er.{tre9t{«e4i^à:A«]ee meiiMC. 
»:fe>T«u pr»:<fa'BC^aarrf«lal«8^^HttiV i^f^SHt 

»«^i ^fe ■ Jie àg^p ftusaj ,y»f xw wp rs^st^ 

» ^emjiiEi Ojfant juîdi^ ât ipe ijsof ov/ex ma lettre. 
Signé Lguis. u 

aM!,ttt AViJ»'.l!fiXéc|^4p qierniflot, JUe ^t^t^n^jJ 
C0 cqs termes : 

nSlBE, 

» Sl'j'ai jamais désiré lés' lumtfcres etià saf^ed^eti 
nhaiit, c'ait dan» une ciMonîtance ^.rotl-einiaieité 
n mWdonne' de \ùl dire mon «eatMnéitt snr un <rt>)rt 
■ » amsi critique qil^irtéressant. ■ - ".' 
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il prévojait des obstacles, il voA tar:pt«d la i?;}!- 
gtrdé natioRBle. 
■\ea midi , le i-â avril 1 99 1 1 le rot BOrtyt ^«^ -<')<!' 

» le étiî «anunsiroer pltr exjkiimtr à votm majeslé 
» combien je nù flatté de la cenfiajioe qu'elle daigne 
H <n'«cCM>(ler; maîi en mène tenpB qae foi wnitout 
» llwBweuret tout le pnx, je ne pun ^ètre vaBlàrtda 
« par i'iafiaic cOHviotiMi i^ mon 4Di^SsaDee, panr 
M déeUer «ne qneatien emi iq^poitante que ceUe>4A , 
91 a Jbquelle TcxH Étlnposez la loi de f^wndre. Pour 
tt'y- sap^éer, mn, ')'ù profité de la liberté qne vooc 
K«iVvec do«Hëe-dGco(»ulterdeHK de «« confrères, 
»danl4a>dUciiétio&ct'leskiiiitèrasDeniefMrai»erit'pM 
■a éq«àroqwc,etc'e*toeiquiat^etnpé^de ùkre pai^ 
» !»GDir mk répotm i votre ^a)Mt4 4<r«it inidi. d'oae 
4) a^ifo^ 'qsleBe vvadra Jàen ««uwr ee 4éhi devena 
n wdtspenMMe , ta letèDe'ac m'ajpiMBrt été «aunse qu'à 
«•oeHfixwea du-autio. 

M Vetre maj^té met&itlIhocHieuV'desiedetiiaTvder 
» si }€^peiueqri'e)lepuis8eetdôn>efeît«»e£pjlt|ues dans 
1) l»<n4be(ireuM circenAstice <«h dUe eë franve. Je 
«y prends'laJHberté -de'lui repré!«nter. (jue'Ia chose fcat 
»> Cbre considérée seœ dew rapporb : d'abwd ea «Qe- 
> œéaiej et eniUite T^lstneutent à t^SoAion pu- 
» Uiquc.Soasle^re<à)«rfoijitde vue, menexlrétae 
»'dfelr de V(fe-¥0{re««[gerté poiliciper'au pain de« 
n'fotï daBtva BKwentoàeHea ■utaiititle'lieMiRi'de 
M tieneTessonreej'et -recproir le I^iea de- toute cooso- 
Tt ktîon quand -^le est assiégés d'inquiétudes et de 
1) Éhofçrkis , me "pot^tait i adoptar; le itKntintnt M 
« pi«tt^-«&retueitt-é(AHfé«t'lîs^)e -^ KgUfe^iï'elle « 
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ea voiture des Tuiletiss, aecompagné de sâ 
famille. A peine les cheyaux aTaieot-ils l'ait 
quelques pas , qu'une foule immeuse se pré- 

uooDMiltÉ. Uu Trai regret pOHT le pané, vae ferme 

» résolutîou pour l'aTcnir, voilà, en général^ ce qui 
uejtnéceuairepoiirrecetoirl'absùlutïoa, etponToir 
» «e présenter » la sainte taUe; nuùi cet ditpONtions 
M doiTent être mluiifeatée* , quand on a ^éi^«a$ le eu 
» de faire des choses qui out pu tcandalLier ; et i'ote 
M dire à T<^rs majesté qu« l'acceptation ou la ssBctioa 
M donnée k difôrens décrets, notamment k ceux qui, 
» dans la oouftitution dn cletgé , ov\ raj^rt a^i ob- 
» jet* tpiritu^ , ainsi qu'à ceux du 37 norembre , 
» ont eu l«i suites Im phii affligeantes pour l'église et 
» le* plus désastreuses pour U^religion. Je sais que 
» votre 'majeitélea décore, et die le peint dans sa 
u lettre. avec l'énergie la plus religieuse et la plus 
u édifiante. Je suis convaincu que des cpniidératîons 
u qu'elle a cru dans l'ordre de la sagesse et l'amour 
» de la paix, ont arraché à u main ce que son cçEur 
» désavouait. Je suis encore pleinement persuadé 
» qu'elle a cru pouvoir céder à la force j mais aire, 
, » quand il s'agit de la reh^on et de la Ipi de Dieu , 
» votre wejesté. n'ignore pot que «e n'eqt que la résis- 
M tance à la £>rce qui a &ît |«s martjs,et.que c'est le 
» sang qu'ils ont JV verser p(w cimeoter l'neuTre de 
unotre rédemption, qMÎ «été le ^lu puissast opo^ea 
» de nous trausqwttre c^ beau présent du ciel. Je vois 
M des moti& puissant, et je les trouve dam VQti-^ 
u propre coeur , pour adopter le parti Ëivorabte » voa 
i) désinj que le prétr« que to4^ avea ooDiolté a cru 
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c^Hte pour arrêtei' la marche , et les gardes 
nationales, au lieu de contenir et de repous- 
ser .la multitude , répètent avec elle lea cris : 

» pOQToir adopter i mais, aire, dam l'ordre de Védi' 
)) Hcation publi([iie, )e suis Téritableraent ef&ayé, et 
» je ine permets de faire envUager à votre majesté 
» que , ne pooTaot satu dei iaGonvàtieiu incatcula- 
M Me* , ni réparer le mal que l'acceptatioh et les sanc- 
» tioas ont bit, ni en produire le deue>n pour le temps 
» cù Totu pourrec satirfaire , ^ cet ^gard , le sentiment 
u religieux qui tous presse , il parût que l'sccompUs- 
» sèment du devoir pascal, dans pareille circonstance , 
» produirait infàîlIiMement lesefiêt» les plusâchenx. 
M Tous Tos si^eb connaissent que votre majesté a cod- 
>] couru à la loi subversive de leur religion, et tous 
» n'évalneront la posidon où vous vous êtes trouvé , 
» Dt les obstacles iQTinoiUes que rencontre yotn ma- 
M )«sté dans U i^ftarattoa qu'elle voudrait &ire; et je 
» vois clairement ceux qui «ont invariablement atta- 
» chés à leurs principes , ctmsteniés ; les &iUes , en- 
» traînés dans l'erreur par un exemple anssi imposant, 
u et les ennemis de la religion aKrrais dans leur 
M triomphe 

» Vêçria ces.Gimsidératioas, sire, je dois exposer 
u i Tofare majesté que ce qui me parait le plus sage 
V est de suspendre la communion pascale. H est hors 
u de doute que , dans cette conduite , H n'y à rien 
» d'opposé aux principes de Iti religion. Chaque jour 
» l'autorité spirituelle , soit qu'elle s'exerce par les 
D confesseurs , soit de toute antre manière , consacre 
p CM délais qui swt aussi ^itirn» qoa les aoticip»- 

riii. i5 
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rielaiitvz p(u patstr l II nejia$»erapat!iuê^ 
que sous leaysux du roi , iU irtèieat les cbe^ 
\atix, i8&ist«Bt466»tepriaepUtH>DByà celles 
de la reioe. Ou vit«qiielques fusils braqués 
6ur ta voiture. M. de Lafayette accourt irrité. 
< Que faites-vous , dit-il aux grenadiers ? Ne 

I voyez-vous pas que vous servez les vœux 
ides ennemis de Uoanstitutioa. et que vous 
B ailes- jusUflu leurs ealiHuoieiiti II» v<Hit ré- 

• p^tcr>v«c une noureHe fureur que le^oî 

* est prisenaier dans son palais ; ce bruit re- 

)> tlow ; et des motife bwn maioa gtartm que c«ux qui 
u détermineraient votre manette, miffisenl. 

n n me puait iaiportaat, (ira, de pràrotr et pré- 
» venir', min» dana du vnei de politique , ce qui 
u peunvt «irivep, n voire ma|srté m cr«^l «Migée 
». de rcmf^ir le devoir p«ioal dww la qniBsaiae : ce* 
u vaes: se sent paa étraagëre» h ta ra^pon, ^i est la 
>i vu de la pais , de U tranqnitlité et de l'ordre pu- 
» blic. Il est inpoMÎble de se divimuler que ceam ipti 
Ml «seat vouloir dicter les d£marclics de votre majeité , 
I) mettraient im grand prix à lui faire adopter'Ie parti 
M de «• randre i » paroiase; ce Mvnit Ik im jcandale. 

II Si rott« Majwti co—n > wa ïmI dans la i^apeHe, fA\é 
il s'exposerait peut-'étre à ce qu'ele a » sagemnit k 
I) «fxur d'éviler , et jk orwnk prcsqoe que le délat 
» devisât pour elle un deToir. 

t) Je suis avec 1e- plus profond respect. 

Signé Fo....,iT^nmieQeaittoBk,» 
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ïteniiriJIan» toute l'Europe. Vou», lésamis^ 
Hidiies et dévoués dtt )a oonstitution, pou- 
■ vez-Tou s refasct au nii le droit qu'elle aasure 
'i toas les kipaytau^ Kecoiinaisser. ma toîx. 
B Ne soayttft ^u , p«r un jour d'indiscipUoeT 
jtVO» titrés à la reconnaissance de tos conci- 
> to^eos et à l'admirationde l'Europe. > M. de 
Xjifvyvtts-raderong'eiiTaDf répéter eespsFo- 
les, exprimer cadofaleuF-, tuais les plus fidèles 
selDoruentàluiré|>ondre:aQuepouTODg-iious 
vsuniiiMudecffpeupteetdehoscoa^agnoD» . 
•é^lemeat furieux ? Nous jçémîssons comme 
»*«*», général; iiisi« nous ne voulons paa 
» ei^age» la gueite civile. » D'autres loi rap- 
pelleni t^ ombrages <;ue luâ-méme a tftAt de 
itAi exprimés eoMrele»)ntrigue»duciiât«3u, 
la fOAmée «ô lui-mime il les aida à expulser 
et à entier les chetoliert du Poignard , en^ 
«amaxime farmite : Vimurrection est te plus 
saint des devêiri. D'autres ne rougissaienf 
pa» de répéter devant lui les infernalea im" 
prdeatiOBâ des femlits de Sfarat et de VOra- 
mwdu ptupk . et ^ signalaient tui-aiè«:^ 
«omme un traître. 

Cependant le roi attendait, dans sa voiture, 
la fin du tumulte et le résultat des prières ou 
des ordres rfe M. de Lafayette. Sa figure était 
«■aUfie-, et la reine oaontrait toute la mafesté 
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dont elle avait brillé au 5 octobre. Les deux 
époux , leur sœur et leurs enfan» eurent sept 
quarts d'heure à passer dans cette horrible 
alteote. Le plus faible mouvaaent des che- 
vaux était suivi d'une explosion nouvelle de 
cris de fureurs , d'outrages et de blasphè- 
mes I et ce n'était plus seulement la multi- 
tude, mais la garde natiooale dle-méme 
qui se livrait à cet eftoyable désordre. 
M. de Lafoyetle revient. < Sire, dit-il, mes 
aeCorts -ont été inutiles pour )rous faire ou- 

• vrir le passage ; je n'ai trouvé presque par- 

• tout qu'obstacle et que résistance. Toute- 
» fois je vous supplie de ne pas renoncer à 

■ votre résolution; il ,y va de la dignité de 
itla nation et du trône. Je ne désespère pas, 

■ avec mes Qides-de-camp et quelques amis, 

• de forcer le passage; et cet acte hardi suf- 
»fira pour rappeler la ûdélitë dans le cœur 

■ de mes grenadiers. > Tous ceux qui, comme 
inçi , ont vu ItlU de Lafayette dans cette 
journée, n'élèvent aucun doute sur sa sincé- 
rité. Le conseil qu'il donnait était périlleux, 
et par cela même , je crois , le meilleur à 
fuîvre ; car on ne gagne rien à vouloir ajour- 
ner des périls inévitables » et qu'on est sûr 
de rencontrer plus terribles au moment où 
il faudra les afirooter. Hais ni le roî , ni la 
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Teiue ne prit confiance dans le pouvoir de i^ 
H. de Lafayette sur la multitude. Us se sou- 
renaient de la nuit du 6 octobre. Peut-être 
aussi leur était-il insupportable de recCHirir 
à un défenseur qui les avait humiliéB.- Le. 
roi donna l'ordre de retourner au' château , 
et de lâches cris l'j poursUirirent. 

Le lendemaÎD le roi se rendit à l'assenir 
blée , et y prononça les paroles snivanteâ : - 

I Messieurs, je Tiens au milieu de sous 

■ areo la confiance que je tous ai toujours 
, • témoignée. Vous êtts instruits de la résis- 

• tance qu'on a apportée hier matin à toon 
«départ pour Soint-Clôud. Je n'ai pas touIu 

• la faiw cesser par la force , parce que j'ai 
»craintdeproTOquer des actes de rigueur.conr 

■ tre une multitude trompée , et qui croit agir 

• en faveur des lois lorsqu'elle les enfieintt 
•mais il importe de prourer àla nation que 
•je suis Kbre. Rien n'^st si essentiel pour 
■l'autorité des sanctions et acceptations que 
■j'ai à donner à vos.décrets. Jepeniête donc 
rpar €€ quittant motif daiu mon projet de 
» voyage à. Saint-Cfoud , et l'assemblée en 
> sentira la nécessité. Il semble qoe , pour 

• soulager un peuple fidèle et dont j'ai mérité 

• l'amour par tout ce que j'ai fait pour lui , 

■ on cherche & lui inspirer des doutes sur 
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■ mes sentiiâeii» p»ur la e<HisUtution, J'ai 
»acc«f)té et juré cle mlintenir oette otuisti- 
itotion dont la constitution citU« du «lw|;é 
»faitpiu:tie,etî'Ën maiotièns l'exëcutito de 
>tout moD poucoir. Je ne fats qae ttavms' 
alep'ici J'expremioD des sentimeos qut j'ai 
«souTeiit manifestés à L'assemUMaatioual^ 
rfiUe sait que mes iatentions et mes vœux 
> n'oDt d'autre but que ]e-bQnbettii(dupeiq)le{ 
» et ce bonheur ne peut résulter que del'sxé- 
k eution des Ims e^ de l'obéisutace .à toutes 
«les autorités légitimes et ' constitutian- 
• nelles. • 

■■ Le président était M. Ghdbroud, le rap- 
porteur du prpcès du 6 octobre, fia «époat» 
fut firoide et embarrassée , Ecméeidb traits « 
non contre lc6 rebelles , mais Gdmtie^ |k£- 
tresT^ractaJres. L'asaemblééBetiai;;iia|iai»t 
prmdre «q eonsidératwa Ie.m6ssat;e4w roi» 
«t «uirant son osl^Ee rangea i,'*4umowa 
par son silence, liu piotliie l'iastuiectioA. 
R^ de Lafaifette mantia plus de idi^nité;; il 
don^a sa déntissioa de la place de «roûamufW 
dant de la garde nafioualB , po&te (pà mtO" 
blaifi é^kr ea puissance à celle des onôioBS 
maires à» pakiE. On peut présumei- qu'il 
voulait pia# là mettre à l'épreb^e le wU> et 
l'affection delà gaidç Bati»^alev-pre«ro(|Q«r 
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«on repentir, et obtenir eut elle un empire i 
plUe certain. Les, clatsea mayennes afihaient 
M. de LafiayettQ, qui les courtisait aW autant 
d'assiduité t[ue les autres chefs poputairec 
courtisaient la multitude, eiles voyaient en 
lui le protecteur vigilant de leurs foyers , 
de leurv boutiques ,- ce dernier mot était le 
-vrai ralliement d« la garde nationale*^ On 

, • Voici comment M. de Lafayette s'eKprtma , le 
31 aTril , à la commiuie de Paris , sur les i^^ublea 
du 18: 

« Je ne pense point que la garde nationale , dojc 
v U grande majorité fbt toi^ours inaccessible aux sé- 
b ductïd» de i'esprit de licence et de partî^ ait Tii', 
» avec indiffôrence, les autorités constitutionnelles 
U méoMHMiei, leori ordres méprisés, la foroe publique 
u opposée « l'exicutidn d« la loi dont la p]^otcctlon 
«lui «tt confiée..., Cepnndant, messieurs, êoa» les- 
M marque* h tduckBHte&jd'alTeotian que j'm t«ç«es, ^ta 
M a bectuonp trop &it pour moi, et on n^a pat aaseE 
u lut pour la Uf. ie fie tuH oonvai«cu , avec )> ^ua 
B tendre ^uotioa , ^ue ia«s cfinwadcs m'ainaient. 
w Je b'bî pfù&t «nsM-eni i quel poijrt ils cbérîsMient 
» tO«s les fHncipM snr lesquels la Ëberté eut iMiée. 
» Je dépose en TosHâîas, metsieur», cet aveu smc^rfr 
.it> de me» tcntimans-^ dn^ae* Usi&ire conniîtrt i la 
«gardé aalional», dont jU re$u les témoignage» 
n d'anùtié avec tant de sensibilité, et pour qui ieterat. 
w tp^mra ua frim aossi aâ^ctionné que recofflnis~ 
y WtaL JlaVBUC qM] pour la commander, j'avait he~ 
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6'assembla , oa convînt dams tous tes bfttaO* 
Ions de la garde nationale, d'aller supplier 
H. de Lafayette de reprendre le comman- 
dement. Pour rendre cette démafche plus 
touchante, on vint conjurer la municipalité 
de marcher à ta tête des bataillons repentans. 
On ne se mit en route que le soir , à la lueur 
des torches, des flambeaux. M. de La- 
fayette se laissa fléchir. Tandis qu'il rece- 
Tait cette satisfaction , on oubliait qu'on en 
devait une au roi. La municipalité aurait 
^ésîré que les sections lui témoignassent 
le désir qu'il se rendît à Saint-Cloud. Sur 
cette proposition qui leur fut adressée, les 

» «oïn d'être atsuré qoe la liberté de* penannes , U 
» sûreté des domicilef , la lîherté religieiue, le respect 
11 des autorités légitimes , lui seraient, sans exception, 
jo.anui sacrés qu'à moi. C'est non-seulement de con- 
» rage et de vigilance que nous tçrots besoin, mais 
» aiitsi d'uDaDÎmité dans les principes que je rittu 
» d'exposer, et j'ai pensé, je pemie encore que la 
M cmutituiion sera mieux terrie p«r la démisùon mo- 
» tifée que j'ai donnée, que par mon acquiescemeal 
D à IloTitation dont tous aret daigné mlionorer. m 
. Dis le lendemain matin, un bataillon ^t l'arrêté 
(utTant , et l'envoya aux chtquante-nenf autres ba- 
taillons : , . 

a L'assemblée nationale a décrété que la force pu- 
»))1ique serait essentiellement obéistaote, . et- noe 
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sections passèrent à l'cH^re du jour avec 1791 
cette fierté méprisable qu'inspire toujours, 
à des âmes communes , la puissance 
tombée. ' 

Cependant l'assemblée commençait à s'in- ^t* '*^ 
qtiiétM des suites de cette apathie calculée *<u«t 
, aTCC laqueileellc ayait souffert qu'on attentât '"' 
sihautementà la liberté du roi. Comment sou- 
tenir aujourd'hui le mensonge politique par 
lequel elle essayait de tromper la France et 
l'Euro|)e sur la libre sanction donnée par le 
roi à ses décrets souverains? Mais au lieu de 
lui permettre de changer pour un moment 
de demeure, et de paSser de la prison du 

» partie de l'arfn^ psTÎneane s'e»t montrée euentiel- 
» lement désobéissante. 

» M. de La&jette n'a cesfé de la commander que 
» parce qu'elle a cessé d'obéir à la loi. H veut une 
» entï&ré sounûssioc à la loi, et non un attachement 
i) ilérile pour SA personne. 

II Que les batiîUons s'assemblent; que tout soldat- 
» okoycD }iire sur son bonnénr, et signe d'obéir i la 
» hti ; que ctm qui s'y refiiueront soient exdiis de la 
» garde nationale; qne le vceu de cette armée, ainsi 
9 régénérée , sent porté h M. de LiAyette, et il se 
» fera uo deroir d'en reprendre le commandement j 

» Que quelques indÎTidns, qui ont si indignement 
» outragé la bmille royale , soient ptinîs et chassés de 
» la garde nationale. » 
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ckâteau des Tuilerieaà]a prison du ohitesa 
d« Saint-CIond , elle lui commaiMla sans 
ménageisent de déclarer aux puissancet 
étrangères , et par un acte solennel , qu'a- 
près l'attentat du 18 aTrii il était libre, 
parfaitement libre. On rédig;ea, pour teioplir 
cet objet au nom du coi, un acte diplaraa* 
tique où on le faisait parler aTecidolitrju de 
la rérolution et d« l'acte constitutionnel, (At 
il se réjouissait de n'aroir plus de sujets , et 
d'être en France le premier des foi!ction-^ 
nairet , le premier citoyen , où il représea- 
tait comme ennemis de la l^rasce et eovuue 
ses ennepiis personbeb, 4ou« ccuK quî-él^ 
raient des doutes sur la sillcérîté de ses in- 
tentions , de son patriotisme et de son dé~ 
Tournent à la régénération sociale ; enfin, 6ù 
il manifestait sou indigoatioD contre te» 
Français qui s'étaient volontairement exilés 
de leur patrie, au lieu d'en partager la gloire*^ 
On croit qile cette déclaration fut l'ouvrage 
de MM. Duport, Barnave et de Lametb , qui 
régnaiéiït sans partage et presque saa* obs- 
tacle depuis la mort dé Mirabeau. Ces trois 
députés s*étaie»t rapprochés de la cour, on 
plutôt montraient l'intentiOQ de dominer le 

* jf^jces les Pièces justificatives. 
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roii; cAmme îl^ dteiniaùiiit ilaaseuiUée aa- 
tioAale. Le soi rcoenait >saDS ooulGciDte Qt 
£uaSi dédain ÏMùsjannioea ihaut3loee> 11 jur 
geà qu'une déclaration 8i absurde et si rap- 
prochée de. la révolte du 1 8 avril , ne pou- 
vait paraitM au-dehors et même au-dedans 
qu'une Tiolencft JMHiFeJle exercép eiu lui, et 
il espéKuqofl cette condescKadance lui tué' 
nagerait <qariqoes moyens de phis pour fa- 
cBiter soBéTaïion. M. de Montmorin, jfai' 
nistrè des affaires étrangères, refusait de si- 
gner cette notp, pt conjurait le roi d'accepter 
sa démission. .On assure <jue le ro,i exigea de 
«ou nùntftiequ^ f)Our lui .ép^rgoei: unp cap- 
tivité plus xigeuiAïUQ etrBaBfl iJEfue, ilcon^ 
promît QD. ^ginatioette aote ub« réputation 
justement actjniee de sens et de loyaoté *. 

' M, Bertrand de MolIev!Ue rucMtlB sur oe sujet 
phuienra «Decdota* qui -|ir*uT8nt .le àivaùmeht du 
M. de MoBtnorin, trop hita atteaté pbPM moct. Ce 
a.déaiuEièa p<»« ne ^ si» 
« k MÏ la rafita», at ta3gMc.^e:lui 
c«tte aoùdatceB^anoe. : .1... : > .:''i"-; •■.' 

Le nt^a hJBtônHi i^aca ici nke térie ds fût* pdî» ' 
ti^o^d'oB pnànat wtârÂtyXÉsiftqtKiB •'ûpwiogéa 
USCK coMtatéi: pabr les préMnlsrtanlnnei «ratiiuni 
historiques. Il importe ^«vlSnt de' fave CMmaifr* 
denx'ptiocs cariesies ,~ Smnùw par H. fiertnnd de 
Mojlenlk , tp^l -^m «it) le jd^menl «jUs foa ports 
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^36 «STOIM DE niHCE. 

■791. On )u^ des tran^orts d« )oie«t d'orguni 
que la lecture de cette note excita dans L'as- 
semblée. La pureté des principes du jour « 

nir Uitr authenticité. H donna àe loegi détails sur une 
miuian da comte Alphonse de Durfbrt, qui (nt en- 
rojé par M, le comte d'Àrtoii et par H. de Galonné, 
cooseîlier de ce prince, vert le roi et la rnne, ponr 
oonnaitre les disponttons de lenrooenr, et ponr oon« 
ccrter, «rec le«r« maiertét^ letmmurea de lalnt que 
_i'on pourrait tenter, d'intelti|;eDee &vec qoelqnes-unet 
des puissances étrangères. Lùssons ici parler M. Ber- 
trand de MoUerîlle. 

n En conséquence, le comte Alphonse alla an jeà 
» de la reine le lundi de Pâques, «t y fit la réponse 
» conrenue, relativement ia départ de PambeMadrlce ' 
» de Venise. Le leadeniain il eut noe t^titvae arec 
u.lenrs nui)eiléi, qui lui pennireid ds présOBterses 
» questions, et d'écrire leurs réponses ponr lei ap- 
» prendre par ccenr. Voici la copie de ces ^uestioni et 
» de ces réponses ; 

» Prmiiért qitMHon. I^nn majestés <Hit^es c«n- 
M fiance dans le) inteodons et dans le zÀle de U.. le 
» cmate d'Artois ? T a-t>il quelque faodeknent aox 
u inquiétude) ^'on kii « doenées sur-lenrssuiitinaui 
» i. son égard, et sur leur disposidon irse mettara eotie 
» les mains des fiwiienx de l'ass einMé e , plutAt que 
» de devoir leur iiilnl t\\ lu ii'liililîinenMiiil iliilriMi au' 
» tttrité aux eBsrts et aux succès im ynacm, râunit 
» à U noUesse du rojanme 7 
' » Mfyoaaé tiieU» pmr tarniM. On Toui a troMpé; 
B'fetM ntuatioti Ml ce qui ocoipa le ^fim Imn ma'- 
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Asniiuii flONSTiroANiE. aZj 

le rftipect pour le peuple souveraiD et toug i79<- 
ies actes y étaient si bien gardés, que les 
tribunes crurent entendre le langage de 

» jeit^ Comment peat<m croire qu'arsc l'âme ^erée 
» que Toui leur conoBÛMs, iU préArant rester sous 
» le î<Hig de scélérat* infikmet, plutàt que d'être heu-, 
» renx par leurs proches parens et par leurs servi- 
M teura fidUet? 

» Detuciimt qoêêtion. Que pensent leurs majestés 
»deM.deLaft7ette7 

- » Ripona». Noos le regardons comme lugfiicdevx 
» fanatique... , en qui nous ne pouTdns jamais aroir 
» la moindre confiance' 

. M TVoUiima fUMtion. Que pensent-elles de M. de 
MMonbnorin? 

n R^km»; Il a bonne Tolonté, mais nolle force. 

i » Quairiiinê quetlioa. L'ardievAque de Sens ft^t-^l 
» qadque i nfl ne nc e dans les détenninatùms de lemv 



' w iUpome. Anctme. Il est généralement abhorré 

a et méprisé de tons les partis. Léon majestés par- 

» Ugeat ce soitimant du poblic ; de plus U les a 

u trompées. 

- » Cinquième quMtien. Ponrqotù le rm a-t-il été it 

o l'assemblée, après avoir été empêché d'aller k Saint- 

uCloud? 

» S^mut. Forei par m* ministres, sur lesquds il 
» ne peut compter. 

. » SixiàoM qmttion. Quoi est l'espoir du peuple ? 
» Leurs majesté* ont-elles , k t'asiemUée , quelques 
».penonncs inr leiqndles elles pussent compter? 
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ïeurs orateurs Ift ptua chéris. MM- 9>iB«r0r 
^e Lamaliv *t Doport étiiîinnt 'radîetix, et 

feur |oi« alla jofiqu*£l- dire fuel^uea moM 

» veut pfns de roi. Leu» mi^astÉ» wWr petwMp* 
» dons rassemblée, te W>il tl^mté qai Im» art iùt 
» Je» ooTBrlutes R^xisto plui. 

)i Septième gu£stion. Comment jiuHtilnr la Ittfr* 
» a(Tr«»£e à tous h» ffubwadKara? 

» Réponse. La date en prouve lâtrfesMtté.Xani 
» ne l'a 1*3 signée, et n*^ ■> nea chacfgé (Ktai* nerfea. 
» dter à aa mtnKtroottté ; elte s iVè rédigée'par de* 
» membres de l'assemblée, cpii ont em cette déMrwAtf 
» ftiiFîspen.iatile, ef q»! en attendateot nn grand sacck». 

» ffuiliènie question. Leurs majesté ^W^e B e » I4 
1) désir OB îe pn^rt de sortît èe Fin-» ?"■ 

n- Répons f. KHcs en onf )è ph» grand dêftr ; mais 
n fè moyen de felfechier- leur parstt prAMfue tHt^O)' 
» sililc- Dans le cas oîi elles en ti-nuTeraltat IV VÈtf 
liment, eResroatlratsntsaTcnr, d'vraMc^, q««l wnit 
>j l'emdroit où dles seraieni le plw m rtreté » du odt* 
wA VMcnoiennea ou de Hfcta. Leur» laajeMtoiD- 
9) sistent beaucoup sur cet article. 

» Le roi et Ta reino autofUèrent te cowifc Mp&oHM 
!' à ferre connaître l'obfet d& M- mÎMlon k M. ffe Ga- 
II lonne ; à lui témoigner que leMrs ma)estéS' éta««nt 
n saft^&îfcï de foir la cèoftbiKfl ^'avait enhnM. le 
» comte d'Â.rtois , et convaincues 'qa'it ne Ihî ifonac 
» rait ijuedea conseil eonfehxMavbiCnVtetefllrser- 
wTice. 

u La a9 xrrkT, le mmte A.I{Abnse jintM pkr la 
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ttSMt {sTorablCs au roi et à la rojaaté. On ne i7}>- 
pADVtit tatouTR asseï de nyyvu^ pour lé- 
pandte dans l'Buro|>e ce t^moigÀage éela-' 

)> SuUse, et apprit à Berne que M. le comte d'Artois 
» tfslt à Viceoce.» 

M. Bertrand <le MoUevIlle parle ensnile d'une en- 
Iremte ftirt importante tpte M. le comte d'Artois eut 
k MsBtooe le aoniai, avec l'empcrenr Léopold, et 
duu laqnelle le prince firançaif était aceompagné de / 
MM. de Cdonne, Durfert et d'Escan. L'empçreur 
stHUermt avec beaucoup d'empressement am priBci^ 
pales eoB^tions d'un plan rédigé par M. de Colonne, et 
en cOTTÎgea, de sa maia, qaelqnes articles. M. del>«r- 
fort repartît k IHnstaot pour ta France, dans l^éntion 
d'aller communiquer sn n>t et ti {a reine tes mesnrei 
urMées par la cour impériale. D'après m avis que 
sraAine Élisabetti aTeit fût passer au prince, mm 
Mre, M, de Durfertarait beaucoup de précartîons i 
prendre , parce que son premier Tojage avait excité 
i«s ioopçoQs. Il passa cependant la frontière sans être 
fimillé ni rechercU , fit en wpt jonra le trajet de 
Manrtone à Paris , et reant à leurs majesté» le pfain 
dont H avait été chargé , et dont it avait osé porter la 
minute dans son p(»tefeuiUe. Voici l'extrait qbe 
M. Bertrand de MoBeville âotme de ce plan : 

H L'empereur fera filer trente'KHuq mille hommes 
» suv la frontière de la flandre et du Haioaat A la 
nuïâmeépoqiiie, les troupes des cercles se porteront, 
p an nomlure de quinie miBe hommes au moins, sur 
» l'Alsace. Les Suisses , en même nombre . se prfi*en- 
» feront fur ht fKtotière du Ljoouaîs et Ae ta tran- 
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tact de U liberté du roi. Quant au roi, 
voici quel fut |^ salaire de sa coadesceit- 
dance. Ce fut dans ce temps^à qu'on lui 
enleva amttitutionniUementle plus beau droit 

» che-Comté, le roi de Sftrdaigœ sur ceOe au D«a- 
» phioé avec qiiïnie mille hommes. L'Eapapie a déjà 
i> TMiemtAé doute mille htMomes dani la Catalogue, 
» et pcHiera à vingt n^le iea troopes qui menaceront 
u let proTÎnoea méridî<Hiales. Tàiis ces différent corp* 
M fomieront une masse de cent mille hommea ou en-' 
» rinm, qui se portera ea cinq coWnet snr«bacniK 
n dei frontières auxquelles ces di^rens états cotret- 
i> poodent. A ce* années se joindrcKit de* léffauBtu 
u rest^fidelet, des voloutairesamiéidQntMiettaùr, 
M et tous les méoontens des provinces. 

u L'empereur est assuré des bonnes dîspontioat du 
» roi de Prusse , et sa majesté impériale s'est diaigée 
. » elle^néme de la C4»rèspondaBce directe avec la conr 
n de Berlin. Le roi d'Angleteire, en sa qualité d'é- 
u lecteur de Hanovre, désire aussi d'entrer daos la 
» coelitioB, qu'il faudcait tenir seoite jnsqu'an m<H 
» ment de Vexploùon ^ c'est pourqam on fera en sorte 
» i'aatfédier toute iosurectÛMi partielle dans rin> 
Mtérieur. 

» Tout étant ainsi disposé pour la fin de juillet, U 
u protestation de U maison de Bourbon paraîtra ; elle 
» sera signée dn roi d'Espaffne , du roi de Naples, 
» de l'inÊint de Parme et des princw du sang qui 
usant libres. Le manifeste des poissanocs paraîtra io^ 
V médîatement apr^ 

u Quoique reiii^p«mr soit l'tew «t U dfrfdfl'n- 



i.7o,M,Gt)(.)^le 



ASSIMBUE COMSTlTCiRlT. - S^t 

de iB'oOQMnne, U drc^ d« ftit« grât«. 
MM. de I/aiactli roUlataat et n'oHient si 
nKHittCE tiMDarcbiqaei. On ne voyait ptcw 
que plus de cooiplément à donner à une 

M traprùe, il serait peut->étredange>cux pour la mai 
» ^'il patfAt «D £tr« le praiiiiei< rasUle, «t ob ne 
M mui^uersit pai j'attrilmer à la ■a ai gon à'AatnAo 
M ce plan qtie l'aMMtblée s'eioroerà de faire pairaltre 
> o^enx m peapis. 

» Vtmtptnmr écrit an roi d'Etpagnt de Utef *e* 
» pr^^aratifi, et l'etborle à ligMr laM déUi la pro- 
Mtertation de la naiton dé BouriKib. Le roi et la 
»reue de Naplei^ <^ les ooânaineaA, ta'attendBnt 
» que la àgaatm de l'Espegafe poor doqner la leur. 

n Les dispoBÎtioiu dn roi de SardaignC Mnt excel- 
» Itntes} il tt'altaid «pu le aignal de l'empéi'eBr. Ls 
» di^ de BatilbeBBe , çfà a reçu la décret de tomt- 
» tm»Mtt, va pmidre »m demikrâi réiolatiam. 

a On conqile lur la oeetralité de l'Angletorre. 

» TiMit étant ailUt •onimé me ht pouancei, «« 
» dnt reg ard e r ee pian comMe artièté , rt pren^ 
M garde ip'il œ toàt eoBtnrié par de* iddes driparatei-, 
w c'est poHrqnoi leurs najertét dotveat évtter, livee 
»i;rimdHnn, de diriffir la con&iaoe et de mill^lier 
M tes etttnTrs, ayant dliili épnwvé que ertte tnaaière 
M d'Agir M> lerrirat «pi% noire, retarder et eattar- 
» rwter. . 

» I<et parhnnent ««t aéeenaïrei po«- le rétiAlit- 
» sèment des formes. On continuera, en coosâqaence, 
» d'entretenir une eorrâspondmce Marrie anc j^ln- 
ntieiat laeiiAie» diaperaés des cours i 

ri II. »6 
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•conetitirtida diffuse et dc^à sui<ch«irgée d'ar- 
ticles fondamenlaux. L'MsamUte'se'regaf- 
dait"die-inéiDe •Gonutte «ùée-paileten^, 

» pour pouvoir W rassembler aisément quand il ea 
u sers tenps. ' 

» Quoique l'w ait déliré juiqu'ii présent que leurs 
»ina}e*téf pusieat ellot-mème» se procurer leur Jt- 
M berté, ta sitoatioa préMuto en^ge k les suppUer 
}} trèi-ioftamment de n'y plu* songer. Leur pocitioB 
i> etrt bien différente de ce qu'elle éUit «rrant le 
» i8 arril, avant que le roi eût été forcé d'aller k 
N d'uMmblée , et de fure écrire U lettre aux ambaa- 
» ladem:». L'umque objet dont leurs majestés doÏTeut 
u s'oGcaper, eit d'eoaplojrer tous Les moyens pdssiUes 
w i aufpoMoter leur popuhiité , pour «l tirer parti, 
M quand le moment aéra venu, et de manière que le. 
» jpevple i effrayé ^ l'approcfae des umées étrangères , 
fc> ne vote son salut que idant la médiation du roi et 
K> dans la soumission i l'autorité de sa majesté. Telle 
» «st l'opinkm de l'empereur. Il attache uniipiement 
M à ce plan de condmte le snco^ des mesures qn'il a 
M adoptées , et il demande surtout qu'on éloigne toute 
Mftitre idée. Ce qui arriverait àlcurs majestés, si, 
» dans leur fuite, elles ne pouvaient échapper à une 
» surveillanee barbare, le £ait frénûr d'horreur. Sa 
» majesté impériale croit que la sauve-garde la plus 
M sàre pour leurs majestés est le mouvement dei ar- 
» mées des puissances, précédé par de* maniiçstes m^ 
uusçans. 

M Leurs m^esté^, sans entrer dans une discussion 
» détullée des dïfi&'ew articles du plan qu'elles ve^ 
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'çVhe l'était que par sa faiblesse ,- par la 
Mçence des -dubs et celle ïlea journaux-, 
•où -elle se laissait lâchemeBt difTamer. 

» naiént'de lire/obieiVt^nt'sfntlemeiiit, Telativement 
» aux jurlemens, qoe, d'après les déclarations qu'ils 
M aTaient faîtes dans leurs denuers arrêtés, 'Ai aefçta- 
w ratent et ne deTaîent plus toe que des juges. : — Ne 
« sera-trioii ^ as hieo content , ajouta le roî , si -on re- 
«TÏent à la, déclaration du -ÎS jtûn? —Le comte Al> 
« phoa$e iui répondit que l'opinion de ren:q>erettr et 
*> ses propres paroles étaient : Que le mm derait re^ 
M {Wf^dre toute soa autorité, et la régler Im-méme, 
» ainsi qu'îlle)i^eraîtconveDel)le,«tajanttel égard 
» que de raison aux denuindes formées dans la ina)o- 
» rite des cahiers; que le roi de France ^a!l le mo^ 
ai narqve qui aTfut le plus fait en fitTeur de son pËu|tle, 
>: qui, au lieu de sentir le prix de seï bienfaits, l'avait 
n accablé dWtrages. — 'Gela estVrM,ditle('oij riea 
n de tout cela ne s^ait arrivé si les états-génèraux 
}> eussent ^té convoques en 17^17 , ancien de t'éWen 
*> '389; mais cette idée ne m'est pas venue, et aucun 
11 des ministres n^ a pensé. 

I) Le roi ne s'expliqua poîi^ snr le dernier article 
^>4n plan; mats la reine en parut tr^-mécontent«, 
>> et dît avec cbalenr : -Si -on peut sortir de Paru , il 
p^ni tout tenter, m^is aeulenient pour aller à la 
u frpoU^re; «r ud roi ne doit juuais sortir de son 
u royaume. Gonvenee, ajouta-l-elle en s'adressent au 
^1 comte Âlplionse , que mon frère a été fdcbé qu* 
, « nous nous soyons servis du baron de Bretéuïl. Nous 
1) ne Pavons ùât quV parce que c'est le seul qui con- 
16' 
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Déjà d'insolites péttfloûs , rédigées par 
* ceux qui s'apprêtaieût à succéder à ses pôa- 
"■ voirs , l'atertissaîent de songer â là retraite. 

Ce grand corps pliait sous le fardeau de sa 

b naisse la cour devienne, où il a ténjé, «E^ûtODif 
» connu (lu prince de KaiinHz , qni gmireme depvH 
i) ^ long-tetnps. Quelques autres qnetlions rfiTâtiTet i 
Ji M. lé comte d'Arteb tenuinèrent oetle coàrena- 
>i tiou. M 

tJa fak certain, c'eA que c« plaU cotnpGiJné» klé 
'iuppos^r authentique , ne reçut de la part de* pm»- 
sances aut^un comme ucement d'exécution. Les mé' 
moii-es de M. tic Bouille prouvent, qu'au aojnïn 17^1, 
lu fruuticre autrlcliieunc, du cdté de Luxembourg, 
était presque totatement dtgamie de trouppj. Celles 
(jui occupaient les Pays-Bas étaient h peine suffisantes 
pour maintenir l'obéissance dans ces prorinces récem- 
ment rentrées dans le devoir. L'Espagne n'arait fait 
aucune sorte de mouremenl vers les Pyrénées, et le 
roi de Sardaigne n'avait encore annoncé aucune (Ks- 
position sérieuse p4m' secourir les rovalisfEs tin midi 
de la France. 

Il m'a paru essentiel de trflnsurfre ici les détailstie ce 
jflan, parce que c'est vratsemblaKlementd'àprii cette 
base , qu'un grand nombre d'édrife sur ta révtdution 



suppose 



l'existence d'un traité de Pavie on 



de Mantoue, qulb placent h cette date. Ce trnté 
me parut complètement fiibBleux. L'empereur, ù 
Maatooe, ne pouvait pas ttipnler av 'nom 3e plu- 
sieurs puissances qui ne lui avaient donné nncun 
mandat. 
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dictat:ure,' et l'excès de fia puissance sera- 
bUit lui ayipir^opné une ftécrépitud» pié- 
Koaturéç- J^'uiemblée cQni{Mï;jaaijt si peu je^ 
I^Ta^iia^ de l'ejpçrijîttce, qu'eUe n'avait p»s 
i^êmeroul.M piofiterdç Iftsiepoe.etqu'-eUn) 
>¥ait interdit à ««we'^Jtj;ç*J^ f*c<^ d'êtm 
fiéltu i 4» fxQck^ciifi ^i^iih^^ I^ pn°- 
çipau» oi^CQ^ 4t<ueBt co&»teriié« dç cetb; 
réselvtiou * à laqwllc ils. ^rsiei^ coasepAi 
4Vn air d'oospressemept , pour i^ j>^ comr. 
promettre leux popularité. Leiu« iiicJbaua-;^^ 
1i<>QS pouffb&ixç i^FQ^uerÂtsûei^treçuesav^c 
bilwcH^ l^'^ltTÎqdfl^vwsepl^iî^Kitàbiwilieii 

9JHd)Jli^»;f9M«»^f9oJBf£ujiaite»d»iis leurs 
e9ïi«équencea, eatrî^Bffent immbre de i^ 
Pttté^ ^r6@rfttt«teBt4eu^pay^,Auf ^M^0* 
le» joutseance^ p^iaîblea d'une c<Muidé£a.tiâT^ 
lewali^ ËflipOt &1 «|t jueteife €liifl,qu'il i:éf oa^ 

C9 g^oéfiil iKwcaup de d£Btu^resMaa«M 
Avé k piwipîèr»4& R<|»' vMmbièfié, Ç'«ta^ 
l>UB)pln4e.Wi«diÂli|^eii:q«l avMt mia oetici 
TMtD ft la node. Qmtat «uk is^F^iMstM , pré- 
oec:t^>é8 ds leûrbftii», ièfi »e ^wfvfiMBt sup- 
IMset un« MMisbléo pdva 44)vere*w «ue 
ccaieoù Js lïrâm.^ tiim At foù Tfii»GpM,j 
«tjie «liui^iiUNtt p«A ide |oiAdfe teurioi^ 
à«lW dirtwijffr4ép«tfe quis? déc^r^i^nt; 
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1791. fatigués de leur puissance. Ainsi le rof, par 
^''it'il^ "' ***** fiitale résohitîoa , noyait en perspec- 
tive qu'une assemblée nouvèHé qut, jèunft 
etardeDte,ltif ferait encore payer, ainsi qi/â 
la France , les frais de son éducafîon pdK- 
ttque. Un seul; espoif 'restait au roî.' Ses re- 
gards ne se portaient 'plus que tèrs M. Aé. 
Bouille et la petite annéï où ce 'général 
HiarDteriaiY encore' quëlqùes'faibles restes de 
discipline et de fidélité'. L'idée de se retirer 
à Montmédy; petite place fcançalsfr,' située i 
Bn mîMe-duterritôfire de LuxembÔBrg ^ avait 
feit place ^ïins' sonfe^rît au'plaa plus 
simple , ptdS' Tigoureus , proposé iMti^Akft- 
leau , celui dé ' se retirer à C^m^igtoe- ila 
milieu' dfe queTques troupe» choisies." Le'béî 
env^^ait à 0. dé Bouille de frequens cour- 
riers porteurs de^léttres écrites eu cbi^^s, 
et tacbait.^de concerter 'aVée ioîtoùt*» ses 
mesures. GéIui-<S-'6'é£(r*yaît die* diflBeuldés 
dé son eiîtwprisei-ct'ne^voyait queideux-tfa 
trois régiiuktS'ddtrt le «élê'Wparûti i loate 
épreuve', «n<!Wr^:^âîMtt-'ce Hes ; nîgimefis 
étrangers )''a«l(â' S* W-ft'seiitait'ptw le cou- 
rt(@e d'etalevéf'^iFf^ te''derhier espoii qui 
('atdït $'sûppd^te>F<ttQrde'l]3Faux.'il tâchait 
d'e se |pérsi>adér que la pfé^ènoe dit rai j.<te 
torttne, dudtfup^IitiV h^^évflttmént^é» 
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' officiers, pouvaient rammer dans îè coeur 
,-<les soldats rantrque-fiééKté. Lui-même nV 
Tait-4l pw fait newvre en «ux l'esprit d'ordre 
et de discipline , lorsqu'il termina par i^ne 
victoire, ]es troubles de Nancy. ? On conTiat*' 
;de la route: à. suivre ^ lewi se d6,cidft paur 
.oelle de- Vaiennes , quoique M.- de B«uiU« 
«ût [n^^Etï cells àfi Eeùns*.. Pour xendi*- 

* Je cro& essenHel de donner ici quelques «xtràtft 
des mémoires de M. de Bouille ; je n'en connais point , 
qui aient un pltas grand caractère de véracité, ni qui 
renferment des fdttS' plus importans. C'est' sur l'aufo- 
rite de ces mémoires que j'ai parte du projet' qu'avait' 
eon^u Kt^aheau' pour conddfa*- te rm- à Compi^ey ■ 
dans un camp formé par M. =de BoniQé/C^ généra) 
, avait troufé Je plan très-praticable- ; et il avait d<»ni 
- «u comte de Lamarck, ami-fle Mirabeau, l'assuranoè 
qu'il le seconderait avec xèle. Lé roi n'était pas en- 
core complètement déteitatnê, car on aperçwt er^- 
core de l'irrésolution dans ce fragment d'une lettré 
au rôti que cite M. de Boerfllé : " "■ 

« Qu<Mque ces konunes (le roi'parlait d« Mirabeau 
» et de quelques aiitre* de la même trempe) ne soient 
;^ nullement estimables , et quoique j'aie acheté les 
» sendces du premier à un prii énorme, -cependant 
» je pense qu'ils peuvent, m'ëtre de quelqne utilité. 
» Certaines parties de leitf projet me paraissent mérï- 
» ter d'être adoptées. Vous écouterez, néanmoins j tout 
» ce qu'ils ont k voos dire, sans vous ouvrir trop vouj- 
» mâmw, et vous me ferei part de vos ràtexions. » * 
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«41 w6Twa tw nufm- 

^i. ]« moKt M Vafiwiat p^i «un , il WWt y ^ 

(«fiçs- Comme ««s «Bew"wnen« 4« twqx» 

Quoiqne la moit de Mirahean eût été le conp le 
pim &tal pour l'flxécutJwa de ce jj^n , M. de Bouille 
y tenah toujotirs , et ne cesiait de \é recvounander «d 
roi. Vm fiiU auezeunewc, c'eil^iwl«doc'd»Bin)a> 
■icnhoB da l'useodiléc , ^Hoi^ie attacitiaB doed^^ 
léftiu, fit det i^lret de «errice à M. de Bouille, et 
jMnit déc^ à le aeconder Anns tout ce qu'il learierait 
pour le s^ut do nn. H Ibï paxU même des bonnes 
diqnfitkwi dn- parti de la minorité de I& Boblene, et 
ti^M , uas héflter, inw dfchnttioo dont lei princq>e( 
^- 4Uie9t toot-it-fikit aieRarchiqùei. Cepmdftot M- de 
Bouifié s'était conf^^^nMiit rofxMdi, pmr 91. dn La- 
UftMh Lw iiu»b« ««fsdiM le con n ow id a^t de I* 
B«râ« Mtipvle pM iM WW JB •«»it Mwé l«f «ojalicte^ 
4m* i* bdtttMK wtio fw l'on oomn» im •oûiU tUt 
Peignard*, «vu«at pidigoé M- de Bonillii, su point 
fi'îl' s'étiH pini Haitre 4» cM^r ms scatimetif . Xj^ 
IréfiKw iiie«M|M qx^l reo**ait d« M. de La%eUe, 
par ses aÛM-de-oamp , v* lui parain«HKit plus vr^ 
j'outre oI4«t fut de kmrreilWr Ce Ad U ntl^ m 
tlé^i^ pour wifpcr Ut^vt»»^; ctonme )« Ueu dan 
T^traitu. >I. de BowUé croyait ce p<uti dangwo^xj 
il annit o^ieu wioé Be£eft$oa , oà let diqpofîtiov de» 
a«tamtéf et du peupLe étaient ftssu hqnaet, ou Ue^ 
V^enei^iwc, parce ^'ud voyage de quartate Uch** 
«atr^Mrait beaucouf^ moins de dangers- fl ■'■i^icwt 
de i^gtoK U( 4ùiWMt^aw dn tojfh^*. Siht«w w«in- 
- tflaaBtb>)-é«ifd*M.d0««iilU: 
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pJe i(« MSitRjA» U- 4e Souillé imag^o»^ 1« 
pràMtf 4'uM cQitYiH 4'4r£isPt qu'il «ttmdût « 

» Fei^ de jours aprfei }e reçu; une lettrf du roi, en 
» chSSVes. Il m'îaiôrmAit qu'il avait fixé à la An de 

■p mm, m na fiiu ^^ «b ç»npwno«n«>4 dVril, 
Nl'^fOfwde«mdépaitK|«ParU- !W(«wo* i p™*- 

\>4n ûtmifi de YwfumiÀ BlottaBédji.il me r*- 

« TJAe, k de* diftancw ye* ^faîy ià r », dw pfdet de 
» tvoupw dfl Ugiw ' U as pcéveçak que , is propoMBt 
w 4» TQj »(|ef «T^ç toute lA {«uim <l)m <m *ealc 
» To^wfl) il (u XTût 4^ çammw4i «vie pnipni i 
» raaplic *M ▼«*•• Pw#iMi>^im»«) j< pfH>,la-Ûwrté 
» is ttftéafabç k «) mftj«6té, qiw 1« rçi^ qi^'ell? 

M -^'OK HVait oUigé. à» ffm^ 4e> T^flaù au défaut de 
» c^T^nx dv vmWj m 41a u'oUi^^it de mettce 
» ^ifdiqpi'w» 4««c 1# sççret, on ^'wjKwewit à Éaiw 
MMÎto>dgsMH j M>lM.C»<lw*§tyétaitd'aBt)mtplua» 
» craiodiv. qw. dwiû '^ 4é«oaveite c^flfi^ dfi )« 

» t<MeMe dM «UfF^^ If |c«alliM^ 91e r^^^ 

M t'o^ à'iaiç «vwUww [fHli«^k% T^ mlnm Bt 

» iQlwqMt ce )lV«W« , e« s'<HV|i$«ieBl VM)%Hf^ H^ 
uontÎM» Çi'an M W»miiWt pw. df! J9>ttl»buer, 
» ia m'uSurS» , eo <QB ifc piaHte>'de f^uiideràsa 
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%t faisait escorter. 11 feigtitt eti eutn tpe IM 
meuTenteâs des tlroupes autijt^teiiaes loi 
■dooD&iént de Hoquiétiidej et put par ee 
moyen garnir Hontmëdy de troupes , d'as- 
mes et de munitions. Près de l'exécution . 

7» majesté de se rendre à Monlméd;^ par la rsnta M^ 
M ftdimsOac^etlelaflaBdré/eTipasaantpftrCbimaj' 
M et ea traTeremt les Ardennes.' ïe lai r^M-éseiAû' le 
M danger de Tojagw avec la reine et se* enfilas dan» 
M. une Toiture <d!iuiej qcmstmctîon partiealiëre, qui la 
u ferait certainemeot remarier davantage. Je lut 
V conKiNai de se servir de deux diligences anglaises 
)) pour loi et sa fiuBÎlle , et de le faire acotHopagoer 
» d'âne personne dNâie fidélité k tonte é|n:«uTe, qui 
» pourrait, en cas de besoin, se montrer, et lu ser~ 
» virait en même temps <le guide, ta reine ni hit- 
)> même ne connaissant pas.taroute. tt lui désignât 
» pour.cette importante fonction Je marqms d'Agonlt^ 
» majw des gtrde»^ftançaise$, qne si» ii^ljgenC&, 
» aon courage et sa fwmeté rendaiqit très-propr<s à 
■n une entrefnïse de cette natnre. J*ol^âctaî encore 
» qo'il'y s^B^ de grands iacduTétlens i- ^ittXT sur 
» la téule , ^distance en distance, des poefles 'do 

n troupes de' ligne. S'ib sont &il>)es et ^b oom- 

M brriux, lut iGsais-^ , il^e serviront qu'à enoiter 
nAe» soupçons dans l'bsprit en peopfe, i€^ tirès-dis- 
» posé k la méâance, et auquel les jaocMos font perdre 
>i'tous les jotirs ses sentimens d'aff^ioo p^ir aon roi. 
»Si, «n contraire, ces détachemens sont considé-- 
M raUei , Ui réréleront , pour ainsi dire , ii tout le 
U'B0nde,leprc^4tdessijai^e$té. D'ailleurs, iln'est 
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d'un si grand dessein ,' il Tarait confié à ptu- 
SKurs généra iix et officiers royaliates chargés 
■de ïe seconder, tels que M. lé duc de Choi- 
seu},'M. le comté Charles de Damas, MM. de 
Goguelas, d« KingliD, Xf. de Botritlé ftls.. 
Le secreffitt parfaitéiueïit 'gardé. La nuit 

» pas en mon ponroir ie faire marcher des corps 
» complets ië troupe* sans un orcire formel da roi , 
n contre -ngné par le ministre^ U guerre', dans 
» Ibquel : on né peut aTéù eiicune oonfisnce. — Tts» 
» sjstai cur U nécestité â'nil.monTeEietit de la put 
» des troupec autrichiennes datu. les euTirons. de 
» Lusembo^rg et de Montmédy. Je t^nioigpai le désir 
» qu'elles vinssent camper à Arlon entre ces deiwc 
» places, en oWrvant au roi que , quand il nevou- 
» drait pas tiè' emptoyer, ellee hi) serviraient ton- * 
>>fohFS ir tenir l'éssêmUlée etfécbec, en lui montftnt 
«■«[wt! n'était pas iansiWftoàrces.' ',- 
'>»:l<êroi, dansurépiï|ise,:me fit «Yoir qu'il était 
» réscdu à prcndie I4 route de Yar^noet. 11 me répét» 
» la Blême objection qu'il m'avait déjà fiite coob'e la 
» route de Reims, et me témoigna une eversion en- 
u eore pTus grande' à traverser le territoire de Tem- 
» {l^at, etia fermé'dEtemitiiation dé ne pM dépasser 
>ft<e3-'HBiitflsdê sei Mb. Il »t^a-4ll(ohmieat que 
».deaJélïichimiinK fuient, placé*! SBK la nmle,^ etiii» 
»; voulut. jamais ç<f(i|sentir k mettre sa famille dd&s 
» deux, voiture» difiëreules. Ilnje pronjit cependant 
)) de prendre avec lui M. d'Agouft, et d'attendre^ 
1) avantde'parlir, que l'empereur eât fait marcher un 
■)" corps de troupts sur la frohtière prfeï flè Montlnidj. » 
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du 19 aa 40 \mn était fixée pour U dé|»art. 
Le roi, qui a'efït iaiziais sopgé kswa ^ut» 
s'il e^t été fo|x:é de lais&et avm léT^lutioii^ 
nains qiiel^uea otages 4^ s» ùnuUe ^ c^q^ 
muniquii «os desseins ii on fnèce qu'il vfaùx 
teodivipeut. A£u de ne p9« ezùter l«s ««up* 
çons , et dç ne pas inultiplier les embarras 
par UD trop^and nombre de voitures. Mon- 
sieur convint d« paitîr avec Madame , et d^ 
^^net h* frontières par la rofite de LiUe. 
Le marquis d'A^ult était chargé de choisir' 
trois gardes-du-corps pour accompagner le 
roi , déguisés en courriers. MM. de Vatpry» 
de MousUer et de Maldent acceptèrent avee 
. tran^Kwt cette pénUeuae nûssion. 

9mi; gwtilshoniawpa dç la çïtapb^. qj» 
n'avaient pas quitté le fot dans Ua leuraées 
les^ua terribles', les ducs de Villequin: et 
de Duras , s'étaient chargés de diriger dans 
le château même tous les préparatifs de la 
fuite.. Le comte de Fersen , geotilhomine 
suédois , coionel psc^mé^aùce du régiiniçqt de 
Rof3i-âuidov> avait dispMi les ToiAuxes. les 
plus cMnmadcs peur un vcyag* si difficile. 
L'imagination s'épouvante du grand nonabrç 
de personnes qu'il fallut appeler à ce secret , 
et dont il contpromettait la liberté , la vie : 
on ne put cependant reprocher ni une per- 
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fidit , ni ane iodiscrétiOD à tous Ces loyaux 
confuMs. Il était ftieilt aux tiumbr«bx sur-' 
T«illftOë dfi (iiàtèau , aUx espions placés i 
poste fixe auprès du roi , d'apercevoir* uu 
taonvMneât ibiinté. 1)9 en avertii^ent M. de 
Lttfkyétté. Ot ^étliM né donnait pitis. Il 
retftKtf Utt taid àa diftteau , et quatid tottf 
élâîf fetiM , il rerenalt s'isivir&c s'K n'ebten^ 
dâlt pa$ qarique btnlt. Avt nMnoeat'où la 
tethft appilit i Madame de Tourzel , gourer* 
Dftnt« dès enfabs de Ftanee , qu'elle allait 
paartir avec le roi , sa fiDe et soo fils , cette 
daËbe iiiodètie dé nrtu, de eoUrJtgft ^ em- 
bniHa les pieds de la refne , «t la supplia 
d« lui pertfifeftre i'itùàtàipagtcet ses »o^ 
gustes élèTes. Vainement la rtftte allé2;aa * 
l'urgence du moment , la ttéce^sEtë de don-' 
âer une place dans ht Toiture au marquis 
d'Agoult , faomme actif , îottiéplâe ; Ma-^ 
- dame de Tourtel inisista. Le rttl fiât pria pour 
arbitre , et ne ittaaifoa pas d'twcordér à Ma" 
dame de Touwel la gMce imprudente qn^rfle 
demandait , et I« dépatt fut ainsi différé 
d'un jour. 

C'était un grand malRett» pôuï le descen- 
dant de Benri IV d'aroir toi^Ours été éteré 
à l'ombre du château de TersEdlIés , et de ne 
pas posséder cettfe nfacité de côutiifceil , 
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cette pié«eoce:d'esprit, cette: {uffitease «tè- 

lée de Tigueur et d'audace, qulaonfte^heu-r 

rcux fruits d'une jeuneue exerqée 9ux pé* 

"•s*. , . f 

' Dana la nuit du, aq au ai j^in , Ten lej| 

^ onze heures du soû , le roi , la reioe « tou& 

'" les nievibrés de. la fonulle royale se rendi* 

rent chacun sépai^fint daD« l'apfiarteaieBl 

d^ M.' le ixtc de Yillc:ii}uier , qiù ,af:ait unQ 

issue eui le Carrousel. DeshfHimies etde^ 

femmes de confiance les avaient déguisés 

avec soin. Il faut que je cite ici uq iait qui 

attendiit l'âme et la déchire. Le roi d^isq 

était sorti de, son a{^artement , -loraqu'il 

prend tout-à-coup le paiçti de reveiùr sur ses 

■ pas.' ■ Que faites-vous , Iqi dit le gentil- 

• homme qui l'accompagnait? Votre Majesté 
> oubliert-elle ccnnbien le mpment presse. ■ 
< Je me reproche , )ui dit le roi , de laissaç 
■dans un péril certain le valet-de-chambre 
r qui m'a aidé à me déguiser. Demain il 
«sera traîné dans les cacljots. Jrveux ati 
■ moins pourvoir à sa sûreté autant qu'il 
«est en moi. * Il remonte. Le dévoué valeN 
de-chatnbrç se jette a,nx pieds du roi pour 
le conjurer de redescendre promptement. 
cJJon , lui répond Louis. Voici ce que je 

• dois à ma conscience , • et il écrit t[uelques 
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loots^ éetni- lesqaels. il déclare que sod' Tjdet- 
de-chambre , en l'aidant à se déguiser , n'a 
fait qu'dïéir à '^es ordres. 
■ La nuit afaivorisé le roi fugitif. Il est déjà 
stMTti de là place du Carrousel ; la i«ne «t 
Uttdame Éiïsabeih le siuTent à peu de dis- 
tance. Comme ^les marchaient à pied dans 
le Curoutel , elles rencontrent M. de La- 
ff^ettequi venait (^serrer le château. Heur 
reuaes d'é<^pper à sou attention par leur 
déguisement , elles se glissent derrière lui t 
ir reTie&t sur ses pas , soit par basard , soit 
pour observer ces dames ; elles lui échap- 
pent. encore. Madame de Tourzel vient avec 
Madame et ledaupbin. On passe le Pont- 
Hoyal ; on se trouve' réuni sur le quai àfis 
Hkéatins. Deux voitures bourgeoises reçoi- 
vent la famille royale. Vers le même temps , 
Monsieur et Madame sortaient du Luxem- 
bourg , accompagnés' de M. le marquis d'A.- 
varai, et prenaient la route de Valenciennes. 
M. d'AVarai fut pour Monsieur le guide le 
plus utile. Gomme il parlait parfaitement 
l'anglais , il parvint à tromper tous les soup*- 
^0fn6. Monsieur dut également à sa présence 
d'esprit et àsa connaissance de l'anglais d'ér^ 
dia^per à des obstacles sérieux qui se pré- 
sentèrent plusieurs fols sur sa r^ute. Ainsi 
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i^i- DOug fut conserré le prince dontnoai'bé' 
BMfsen* aulftardliui le règne , la hawtè sh' 
f^esse et les vertus. ■ 
L. ni »e«»ii SuIrôM tnaintenaût le mi et h fenfll* 
siii.».MA.i. royale dans leor fuite. L'érasiea 4ii ehâtcan 
Ht D»..<. dea Tuileries dtalt certaiDemcnt te |raiat lé 
plus difficile de )'entt«pri»tf. BHe avait été il 
bien aecond^e par tout«s lea circomtimcea , 
que ce fat sèulQmeiit vers dfx hmrcs du 
matin gtafl l'on eut conoalssa&ee du dopait 
du n>i. j^oint d'^Mtacles à la barrière. Arri^ 
Tés à fioQdy, le roi et sa famille soiUreat dH 
leun voitures bourgeoises poar entrer dans 
deusToituresoonvenablemeotdispoaéespoar 
le toyage. Let garde»-du-eoipa moatftreût 
BUT le siège , eomme des domtstiqoeB ; àucatt 
d'eus ne fat dépêehé en courrier pwaï p«é* 
vefiir M. de BowUé et ï«i d^tarhemens qui 
se portaie&t k la rencontre du M. La sou* 
pente d'une des deux voitures cassa près de 
MonfïDir8îl;'Ce qui occasioiui on «ftard de 
deux heures. Oo craignait la vffl* de Ch4- 
' tous comme la plus populeuse de celles de 

la route. Le col pourtant là traversa sans 
obstacle ; m^is il se cachait atec si peu de- 
soin, et il étsàt si faibleewol déguisé^ tpM 
«a figure fut rêeo^ânué parle mattte de pinte. 
Heureusetfient' c'était un français fidèle; U 
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gaixla le secret. Les inquiétudes du roi com- 1791- 
mêncèrent à deyenir assez rives, lorsque, 
arrivé à Poot-Someville, il ne vit point <^ di- 
-tachemeotde dragons qai devait l'y attendre. 
Le chef du détachement s'était épouvanté 
des alarmes que causait dans le pays la pré- 
sence de la troupe, et ne voyant ^oint arri- 
va le roi, ni à l'heure, ni au jour indiqué, 
il avait supposé sa fuite retardée ou man- 
quée, et s'était replié de poste eu poste. Ce 
mouvement rétrograde accrut les alarmesdu 
paya, loin de les dissiper. Ainsi, tH^es les 
précautions prises tournaient contre te roi. 
Il arrive à Sainte-Méoéhould. Drouet, nom 
fatal! Drouet, maître de poste ^jflk cette 
villp , aperçut le roi qui mit impruc^tament 
la tête à la portière, et fut frappé de la res- 
semblance de sa 'figure avec l'eiBgie em-' 
preinte sur les assignats. L'examen des au- 
tres personnes qui composaient la voilure ; 
le ntpport de leur Âge apparent avec celui des 
membres- de la famille royale; la ni^le^se 
peu commune de leurs traits , le mouvement 
dé troupes qui avait causé de la rumeur dans 
le pays , confirmèrent ses soupçons. Mais , 
comme les chevaux étaient déjà attelés aux 
deux voitures , il n'ose mettre obstacle au dé- 
part. Il sonne l'alarme dans la ville. < C'est le 

Fin. 17 
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■ roi qui fuit ! Malkeureiiz que aoua sqnunes ! 
>il va uous amener la guene fiiriJc. Qu'on 

■ sonne ie tocsin 1 jEfue le tocain Kientisse 

■ dans-toutes )escaàt{i^ne^ Qu'on pieni^eleâ 
" • armes! * En même tempis Deou^ donne à 
• l'un de ses amis , nommé Guillaume » le meti- 

leurde ses dievaux , lui cec(»noiandede faire 
' la plus gcaude diligence , pour prérenû Tar- 
lîjée du roi , non pasÂ d^nnont où ^ poigr- 
nùt difi^cilemuit le dévattoerj mais à Vareoi- 
nés , et de pneadre un cheuain xle trftT.erse. 
U 6*e4|age à le réjoindre bienil^t, Up faible 
détachement était encore re^é à Sainte-AIé- 
néhould. L'o0ici«r^ui le comiQiiqd^ît avait, 
de i^^ôté , reconnu le ^i , et ep qouv^ 
iocia^n pouvait tout sauver , car cejt officier 
étaît.pleïD dedévoûmentet d'intelligence. It 
avait observé les mouv^mens de Drouet et 
de Guillauçie. Il fyh sonoei le boute-selle , 
et ordonnée àses dragons delesuivie^a tpufe 
hAte sur la rout« de Clermpnt. Mais, t^ndj^ 
qu'on TpEép^ie les chjsvaujx , les gardes nati^ 
jaaJiea de Ija-vUle «e présentent dçrant Les ^i- 
liica. ■ On yous trompa , disent ces gftr^e^ ; 

• me? amis, on veut vous e»tf^nçr à I9 

• trahison- C'esf le rpî <(ui.fujt; noi|is eq 

• ftomioes si\rp ; 110,45 yoos fondons rçspon-r 
. #ii^lj3 4ç touj jl^ gyi^ipp^ qui yoat Jpnrf»cy 
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■ BÛr la France. SiTOus.cédei à TOjre com- 
» mandant, le supplice des traîtres tous est 
oréserré^ «.Les dragons hésitent; le moment 
favorable est perdU; Mais: lé commandant 
arait déjà pris une ptécautioo qui suffisait 
pour afiréochirle roi de tout périt. Comme il' 

. avait remarqué le départ de Guillaume et le 
cbemin qu'il avait pris , il avait ordafinéi un 
brave maréchal-des-logis de le suivre , d'ar- 
rêter sa marohe, ou de le tuer, s'il opposait 

. de la résistance. Celui-d se précipite avec 
toute l'ardeur d'un bon Français qui va sauvejr 
son roi. Après une heure delà cours^la plus 
lapide, il aperçoit le cruel ëmissalre; il va 
l'atteindre ;, il ct^rcbecléjà, à l'arrêter par ses 
cris. M^s Guillaume 9 redoublé de vitesse. 
Un bois favoris^ sa fuife par so^ obscurité.; ' 
il est parrequ à dérober, ses traces à j:elui 
quile poursuit. Le mîtréchal'^îes-logis, après 
avoir erré par de vains détours, délibéres'il 
ne tournera pa» contre lui-même l'arme 
dont il allait A^pper le fatal jacobin. 

Le ici arriva à Clermoat , change encore A 
de chevaux à la poste. Oa qiettait alors une 
telle précipitation dans la fuite, qu'on n'a- 
Tait point songé à avertir deux escadrons de ■ 
dragons placés dans cette ville pour escorter < 
le roi , et que commandait le comte Charles 
»7* 
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de Damas. Ce loyal aJBcier , veillait déwspëré 
de ne point recevoir les couiriers sur lesquels' 
il comptait. 11 apprend que deux voitures se 
sont arrêtées à la poste , et sont déjà parties. 
L'espoir et ta joie sont rentrés dans son âme. 
C'est le roi; il n'en saurait douter. Bientôt ses 
chragOQS sont à cheval ; ils vont s'étaocer, lors- 
que 1^ officiers municipaux survi-^nnent et 
demandent compte àM. de Damas dece mou- 
vement imprévu. Il s'offense de cet interro- 
gatoire ; mais ses dragons sont déjà ébranlés , 
et cèdent à la fatale puissance de l'éoharpe 
tricolore. En vain leur cominandant les in- 
tercède ) les menace tour-à-tour. Le son du 
tocsin qu'ils entendent dans les campagnes 
a glacé leur esprit, abattu leur courage. M. de 
Damas, pour qui les momens sont précieux, 
presse des épeions son cbeval, et deux ou 
trois officiers s'élancent sur ses pas. 
" Le roi ne pouvait comprendre comment il 
*• n'avait pu encore trouver sut sa roule ni les 
relais, ni l'escorte dont on était convenu. 
Arrivé A Varennes , point de relais , point 
d'escorte. Les gardes-du-corp3 sont descen- 
dus pour aller aux informations. Hélas ! qu'ils 
tardent à revenir ! Le roi et la reine ne 
peuvent résister à leur impatience , à leur* 
alarmes; ils descendent à leur tour de voi- 
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iure. La roi, la reine de France errent pen- 
dant la nuit dans cette bourgade. Ils Vont 
de .porte en porte s'informer du relais; du 
relais seulement, car la prudence l^urdéfend 
toute question sur les troupes. Ces retards 
ont fawrisé le dessein de Guillaume et de 
Drouet , qui a rejoint son compagnon sur la 
route. Us entrent presqu'en même temps 
^ue le roi à Varennes.Ils Teillènt à prolonger 
les délais , et persuadent aux postillons de 
déclarer qu'ils ne peuvent sortir de Tarennes 
saiiB avoir /ait rafraîchir leurs chevaux. Ils 
diffèrent de sonner l'alarme , appellent à eux 
quelques hommes de la ville qui leur sont 
attachés par l'odieux lien du jacobinisme ; 
ils courent au pont et le barricadent à l'aide 
de plusieurs voitures. Cependant on avait 
décidé à prix d'or les postillons i partir; 
mais arrivés au pont , quel obstacle se pré- 
sente ! Le passage est rendu impraticable. 
Les gârdes-du-coips s'élancent du siège pour 
dégager le pont. Drouet et ses compagnons 
osent se présenter à la voiture du roi. «Vous 
«neparUfeipas, s'écrient-ils; entendez, eu- 

■ tendez le tocsin ; il vous avertit que nous 

■ sommes sur les pas des traîtres. • Le fusil 
du régicide Drouet' et de ses huit compa-^ 
gnons était braqué sur la voiture du roi. Les 
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-gardes-du'-corps frémisBent ; ils ne désespè- 
rent ^bs 'àe renverser et d'extèrmiaet' ces 
hommes odieox. Quand ie roi eût -été. plus 
exercé aiv périls de cette sdrte , il n'eût pa , 
se résoudre à y exposer sa feœmeyisp wÊar*, 
ses deux eofans , tout l'e9t>ok àe la France^ 
û leUeât ses gardes-du-coaps , et leur àèSeni 
d'ei^a^r le combat. A la toix de leur soitve^ 
rain , MM. de Valory, de ttoutier et de Ma^ 
4eDt, abaiseeDt leucs armes en fréniissaM. 
DiiOuet insiste sur l'e^lùbîtioD dupasee-^orti 
lid reioe montre un passé^^rt ^ï Iih arak 
élédoonépuM-deMiantmorHi aOuGle nom 
d'une dame russe. Stotlet élève 4é nouvelles 
jUffioultés. «Au teste, j^iiutie-tfil» c'est au 
■ pTOpdreur deia «DnIautnfi'Jt en juger. »€ét 
offiuer municipal veoiùt^'ciiTiwff. ilpttieles 
v<^a£eurs de se iffiadne ahei lui, potir lOpi'Q 
puisse^xâminejr le |hasse-{>ort. Jl^woels fao»^ 
hûEtiie. aSeoteJks égards, o&esonbrU à. la 
reine pour la conduire. On <desceBd. Le -A^ 
tient un de bob enianedans.Sesbas'etrBu-' 
Ire par la main. <SwBrotèiirio»aserraifreÉcor« 
de l'e«péEMMe ; -Cariil éttàt. biea difficile' (ftie 
I'mo dee-détatdkwnons'piiépeeés pour aésaver 
sa route . rn'aoeourùt pas poar le eeewarir. A 
peÙMest-oneotrédiiiMlaimaiBOa, qu'un at- 
ttmipetpent, foraiéparDrouct, l'enviionae^ 
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menace les T<^ageur» , et , pendant Celwiips, 
le perfide municipal a l'air de s'inteqtoeeii 
pour rétablir le bon ordre et calmer ka ha- 
bitaos. Son œil faux eitprime sa nA V<Mi- 
geancc, le respect; Il boit avec lui d'un tîH 
qu'il lut a offert, entend sans tressaillir des ' 
paroles oà LotiiS', qui g« ciOit dépAeéf «&• 
prime cette parfoite bonté qiji n'appartient 
qa'ài lui ; il Toh , sans chanceler dans sa ré— 
soliition cruelle , sans détester ses nwts ,■ il 
voit deux prJBceBteff d'une rare beauté, deux- 
entans qnî', à tontes les ^ces de lenr &^., 
aioirtent déjà Vititérèt d« malhear. Que) sera 
leur sort? I^e baibare oc s'arrête pas à cette 
consôdérafioD , et peut-être- croit-il remplir 
seulement c^ qu'ildMt à sa patrie ; tiratsoat 
dangereux peur les âoie» commmies les de- 
' TOtrs nouveaux- qui viennent briser teutl'or- 
dredfis.ptemiers et de^plus saints deroiV»! 
Je n'ai, pas'lef cwira^e derafkpoitex toutes les> 
réponises insidieuse» qiu'il fit au roi , et que 
Itti-méme a mentiomaées dans- son procès- 
TWjtal avec une satisQtction exécrable. 

Ëfinnon unç heure après l'arrestatioa dm 
rrâ V aa détaekdsafiiit , qui avait- qaitté Va^ 
MOMà la veiUe^ y revint conduit par M. de 
Go(;adâs.: Uais les gdrdes nationales, qui 
veittfiiBBt près du pont embarrassé-, ne leur 
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en permettent le passage que sous ta condi- 
tion d£ descendre de chera). M. de Gt^tie- 
lafl demande à parler aux voyageurs/ 11 ob- 
tient cette permiseion. Le roi était teHement 
abusé par la bonbomle apparente du procu- 
reur de la commune , qu'il prescrit à M. de 
Goguelas de différer encore'pour employer 
la force. • Toutes les difficultés paraissent 
» lè?ées , dit-il , et dans un momoDt je pour- 

■ raieoiitiDaer mon voyage. >H. deGogtielas 
sort pour ne pas exciter des soupçons. Le 
procureur de la commune rïent dire auxoi 
qn 'il trouve le passe-port parfaitement en rè- 
gle, mais qu'il lui conseille de ne partir 
qu'après que l'attroupement sera dissipé , et 
qu'il continue à y donner ses soins. Au point 
du jour, il entre dans l'appartement du roi. 

• Tout est prêt , lui dit-il ; tous pouvez par- 

■ tir. ■ La figure du roi s'épanouit. L'homme 
fatal l'observe , et lui dit y en lui montrait 
un portrait du roi qu'il avait dans sa cham- 
bre : • Sire, voilà votre portrait. ■ Le roi se 
trouble, et, prenant lé parti de rejeter une 
teinte qui le fatigue , et qu'il sent trop inu- 
tile : • Ëb bien! oui, dit-il avec majesté, 
•vous avez votre roi en votre présence et en 
» votre ponvoir. Le sort vous rend aussi, le 

• maître de toute sa famille qui lui est plus 
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•ehère que la vie ; c'est pour la soustraire à 
xdliorrribles dan^rs, que j'ai pris le parti 
»de me retirer daD« ^ne de -mes places, 

■ Hontmédy , au mUieu de mes troupes les 

■ plus sârra. J'ai calculé les forces et les 

■ progrès des factieux. Ils assujettissent l'âs- 

> semblée elle-même, tandis qu'ils me tien- 

* D«nt prisonnier dans mon palais. Tous les 

■ soirs j'entendais leurs menaces. Après ce 

■ qu'ils ont tenté contre la reine, au 6 octo- 

■ bre, iugCK ce que ]t dois craindre de leur 

■ fureur , qui a'accrott en même ten^ que 

■ leur pouvoir. Mon ami^ je étna tout espérer 

> de vos seotimens, d'après votre air de 

* loyauté et d'après mon {lortrait que tous 

■ avei conserré. Sauvez-moi, stuvez ma 

■ sœur , ma femme et mes enfans. InteipO" 

■ sei un moment votre autorité. Faites aver- 
» tir des officiers fidèles .dont je vous iodi- 

■ querai les noms. Bientôt une troupe 

■ imposante va se présenter pour me dili- 

■ vrer. Vous ne serez point compromis , et 

■ n'aurez paru que céder à la force. Coicqiles 
» sur ma reconnaissance ; acceptez dé votre 

■ roi le titre de son tibérateur. Voyez la 
I reine qui vous présente le dauphin ; qu'elle 
» ne se soit pas en vain jetée à vos genoux. > 
La reine , en effet , était doicendue jusqu'à 
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cette attitude suppliante. Nous atons tous 
lu dans fhtstotre d'Angleterre que la ma- 
gnanime époude de Henri VI , Margue- 
rite d'Ânfou, fugitive, -fléchit un brigand 
qu'eHe avait rencontré dans une idrii en lut 
présentant son fils, qu'il se déclara lenr ap- 
pui, et qu'il aida i rétablir leiir foTtoOiï. Il 
n'en fut pas aimi du procorewr dé l« c<«d- 
muoe de Varennes. Il ne fit qiïe déftla^r au 
roi tous Jes moyens dont iï avait usé pow le 
tn«aaper, pour avertir les district! voisine, et 
fvre venir des gardes n»ti(»iale's. Le côRife 
Charles de Damas venait d'entrer dans la 
cfaambre du roi. «Rien n'est perdu, s'écria-' 
>t-il, rire. Noos^orcerens le passage, sioir 
»ne- veutpas nous raecdtder^ » Malheareu* 
sentent le procureur de la fKanmaoe ébiit 
sorti'pour haran^er les hussards rasseBililés' 
pSrH. deOegiielMauxportssdelamaisoD. 
■ChoisisMs, leur avait-il dits enirel lai natton 
»et un rcn porpste. * Qii^ues-^m» d'em 
firent «Dtendre le cri de *tv9 la nation! lie 
rcitç se tenait incertain. i>nra«t arrive. 

■ MallMuMAx r dit-'il awt hoMuds , twi» 

■ vont exposez i &ire mourir 1« toii nbttSr 
«sommes lis maîtres de ses j»ais,'CitâToaa 

■ fidteft an mouvflgoiMkt pour le êmavvr, i^- 
imeurt. * KentAt fci M. d« G«gudas » ni 
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M. de Dunas , ni le duc de Chi^fleul , tie 
peuvent plus rien obtenir des hussards. 

M. de Goguelas veïiait d'être blessé et ar- 
rêté. Lé dac dfe Choispul qwi maréhait avee 
cet èflicief', et Je comte Cbai4es de Damas >, 
au Î9K>ffieat ôà il «âvhajt de -rtinimer le 
courage des troupes^ ftiretrt arrêtés par les 
trOup*B ïnècné qui alors ac laissaiiWQt com- 
mander pat -^ ûffiekirs de lii garde nalio- 
.hâle. Vers Be|:»f hetlKs -Au finatin , le roi put 
-enteadre dç ses lenêtres iin bruit qui 
ifaisait e^rér son saltat. C'était unnouTeatf 
détitchement qui cberchait à forcer le pas- 
sage de Vatetines-, -maïs qui trouvait le pont 
puissamment barricadé et défendu- par de 
Boptibreux gardes 'nationaii^t de t<iu9 les en- 
Titom. Cet obstacle he pouvait ètpç que mo- 
tnentané. M. de Bouille était ert roatç avec 
le régiment de fiojal-^Âllemind , dont la 
fidélité était i toute ét)réuTe. fil. de Bouille , 
pendjtnit oette nuit funeste , 6'était tenu à 
cbevsl soufi 1*3 tnurs de la ville de Stenay . 
pour y recevoir te roi. Averti beaucoup trop 
tard,'ii rf'éteit élattcé att grand galop arec 
unefiroupé qui partageait son BrdeW . Il pou« 
vait enoOTc sitiver i t^o^s* à Tareftnes, si 
ua aôëfr-de-cnùp du général ttrfa;fettie ne 
fût eotié dans cette ville ; il portait des ordres 
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de l'assemblée natiooale qui pK^crivaient 
de rameDer le roi, quelque part qu'il fût ar- 
rêté. Il commande Â l'iastaot le retour pour 
Paris. Les gardes nalionales accourent eu 
foule pour former le cortège.. Lorsque cet 
aide-de-camp se présente derant le roi , ce 
prince ne dit que ces mots : P'oilà doiu 
M. de I^fayette tfui me fkit arrêter mae u~ 
eonde foi» pour établir sa répubUquei 

Le roi était déji parti depuis une heure et 
demie, lorsque U. de.Bouillé,,lccompagQi 
de son fils et de quelques officiels , et suivi 
d'assez loin par le i^giment de Royal-Alle- 
mand , Tint se présenter aux portes de Va- 
rennes; U y trouva le pont barricadé. Le 
détachement de hussards , commandé par 
M. des Loùgs, qui s'était présenté avant lui 
devant cette ville , n'avait pu ni franchir cet 
obstacle , ni passer la rivière à gu^. H;- de 
Bouille ne fut pas plus heureux: H appre- 
nait coiq|> sur coup les nouvelle les plus 
désastreuses , la défection de la plupart des 
troupes , l'arrestation de leurs officiers , et 
particulièrement de M. le duc de Choiteul , 
de MU. de Damas et de Goguelas ; il savait 
que les gardes aationales de Uetz etdeThion- 
ville marchaient confie lui avec plusieurs ré- 
gimens de ligne. Royal-Allemand arriva plus 
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tard qu'il pe l'avait cru , avec des chevaux 
harassés. Il fallut se décider à la retraite ^ 
et renoncer à tout espoir de salut pour le 
roi. M. de Bouille, après avoir ramené Royal- 
Allemand à Stenaj , gagna pendant la nuit 
le territoire étranger avec quelques officiers. 
Des fautes de tout genre , souvent même 
l'absence des précautions les plus simples , 
de continuels malentendus , firent échouer 
une entreprise déjà par ellennéme difficile 
et compliquée ; mais les plus cruels acci- 
dehs , les ch||u;es les plus fatales , eussent 
été encore promptement réparés, s'ffy avait 
eu dans le cœur des soldats quelque reste de 
l'antique fidélité. Quelques généraux et offi- 
ciers dévoués ne purent donner leur âme à 
des soldats dont le patriotisme suivait une 
fausse direction. Voilà ce qui avait rendu léa 
mouvemeus de plusieurs de ces officiers si 
incertains et si mal concertés , et les priva 
d'une consolation qu'ils cherchèrent avide- 
ment, celle de mourir aux pieds de leur roi. 
Je me garderai bien de répéter les plaintes 
que , dans leur désespoir , les divers agens 
principaux de cette enu^rise purent faire 
.^ entendre les uns contre lePnitres. L'évidence 
elle-même prononce qu'elles sont injustes. 
D'après une telle. disposition des troupes que 
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1.791- l'on a«aii léservéespour cette entreprise, î| «st 
9Îsé de juger que te roi , malgré sqd intea- 
tioa de séjourner à Hootméd;, et d'ouvrir 
. de U des négociations arec l'assentblée na- 
tionale , eût été forcé de chercher sa sûreté 
hors des limites de son royaume'. On se 
voit pas aisément comment cette résolution 
eût pu terminer les troubles réTolutionoai- 
res; mais elle no,us edt "épargné te.pliisiior- 
rible d» malheurs i^ui nous étaient réservés , 
. celui de voir périr deux ans après , par des 
meurtres exécrables , Loui^^VI , Marie- 
AntoinAte d'AVibîche , mad^n Elisabeth , 
et eofln Louis XVII. La Providence avait 
décrété que cet amour pour nos rois , qui 
avait Mt si long-^emps notre orgueil et notre 
bonheur, ne nous serait rendu qu'à la vue 
dfa sa ng des victimes royales , l^s pi us dignes 
des regards di| ciel et de l'amour des hom- 
mes. Le sujet que je traite me condamne 
au pénible ^ort de peindreia longueur et 
la variété de leur martyre. Poursuivons ; les 
âmes aiment à se livrer à une pitié qui. les 
honore et les élève, 
'•w'*''" Le roi voyait ea^ainés sur le siège de sa 
t,«, >.*»ir i voiture les trois giJ«s-du-«orps qui venaient 
de lui offrir leur sang pour le délivrer de ses 
ennemis. A chaque bourgade qu'il traversait 
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d'insi^eDS municipaux venaîeot, sous pi^ 
texte de le harapguer , reprocher au roi le 
plus religieux, ud prétendu parjure. Les 
paysan» armés de fourches et de faux, ve- 
naient se mêler aux gardes nationales. Un 
gentilhomote, qui habitait un château toÎt , 
sin de la route, le comte de Dampierre> n« 
put résister à l'horreur de ce spectacle , et a'u 
désir îQipétueux de montrer au roi qull 
existiiit eiicore quelques Trauçais fidèles. 
Monté syr 89a clieral , il pfirrient à percer 
la foule, s'approche de la TOÏture du ret, lui 
demande la faveur de lui baiser la maia ; à . 
l'insptQt ce noHe Français est atteint de 
plusieurs balles; ces re&tes sont mutilés pai 
les fourches et par les faux, et son sai^ a 
rejailli su^r la voituie du roi. 

M- Dumas, enToréparl'âss^mblée natio- 
nale , pairiqt à mettre quelque ordre dans 
le co^ége, et le rpi fut mieux mis à l'abri des 
iiijsuites personndles. Peu de temps après ^ 
trois autres coiQmissajres , envoyés par l'as- 
sçEcdilée natpn^l^, et. pris dans son sein., 
entrèjept dans les voitures de ki famille 
royale; c'étaient J^. de L^toiur-Maubourg, 
Bamaveet Pét^w^p. Qui le croirait? Ce fut 
là l'événement qiui cçntribu» le plus à répa- 
rer pour le roj les suites du btal voyage, et 
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aie faire remonter pour un an sur son trône 
constitutionnel. Barnave était devenu le 
maître die l'assemMée constituante pai la 
supériorité de ses talens. Il pouvait tout 
' commander à ses deux amis, MM. Duport 
et Alexandre de Lameth, et ceux-ci pa- 
raissaient, depuis quelque temps, ralentis 
d'ans leurs dispositions hostiles contre la 
cour. Barnave ne put sedéfeudre d'une ïive 
émotion, d'un profond respect, en voyantde 
près cette auguste famille dont les malheurs 
prolongés inquiétaient sa conscience. La ré- 
signation religieuse , qui déjà était familière 
à ces illustres infortunés , les solides obser- 
Tations que lé roi faisait dans la conversa- 
tion sur la nature et les lois d'un gouverne- 
ment monarchique et représentatif, la ma- 
jesté et les ^âces de la reine, les égards 
adroits qu'elle témoignait à des hommes dont 
il lui importait de gagner l'affection, ou de 
fléchir l'inimitié , la vertu d'une prinjjesse qui 
entrait fidèlement en partage de tous les 
malheurs de son frère et de sa belle-sœur, 
deux enfdns dévoués à tant d'infortunes ^ et 
qui naguères paraissaient réserves à tant de 
bonheur, changèrent le cœur.de Barnave ; 
heureux si son repentir eût pu lui commu- 
niquer cette force si rare et si difficile arec 
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laquelle oa remoDte le torrent des révolu- ijçji 
tious. M. de Latour-Maubourg était naturel-* 
lement animé des sentimens qui agitaient 
Barnave. Quant à Péthion, que la nature '-) 
ayait fait bon homin^ , et qu'un esprit étroit ,. 
mêlé d'un ridicule sentiment d'in^portancei 
ayait rendu factieux et républicain ; tandis 
qu'il tenait le dauphin sur ses genoux , U 
pleurait ep pensant à tout le mal que se« 
prétendus devoirs lui prescrivaient de faire 
encore à l'auguste famille. 

Mais pour connaître ce qui allait ae déci- 
der sur le sort du roi fugitif, i! importe que 
Dous revenions à tout ce qui s'était pasâé 
dans rassemblée nationale depuis la nouvelle 
du fatal départ 

Le ai juin, à r<)uverture de la séance, ^"••^''•■ 
vers onze heures du matin , le président , «uYgii. 
M, Alexandre de Beauhamais , annonça que ^ <>. )J 
M. Bailly venait de l'avertir que , pendant la 
. nuit , le roi et la femille royale avaient été 
enlevés par lés ennemis de la chose publi- 
que. Il régna un long silence dans l'assem- 
blée. M. Regnault de Saint Jean-d'Angély «^ 
député fort )eune alors, et qui ne brillait 
encore que par une agréaMe facilité , ron^t 
le silence, invita l'assemblée à montrer toute 
la force et la dignité de y>n cwjtctèie. ■ La 
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«constitution est terminée, dit-il, et ,<juels 
T. que soient les dangers de la patrie , ils ne 
> peuvent se conaparer à ceux qui nous mena- 
» çaient , quand tous eûtes à prononcer l'im- 
» mortel serment du jeu de paume. » 11 pi-o- 
posa ensuite différentes mesures qui entraient 
dans les attributions du pouvoir exécutif; 
mais ce pouvoir était vacant , et l'asseodilée 
était si bien habituée à l'exercer , même en 
présence du roi , qu'elle put mettre vigueur 
et promptitude dans toutes les mesures 
qu'appelait le péril. Les ministres vinrent 
successivement prendre ses ordre,s. M. Du- 
port du Tertre, ministre de la justice, lui 
remit le sceau de l'état. Tous les chefs mili- 
taires lui exprimèrent un dévoûment sans 
bornes ; elle recueillit ces divers hommages 
avec une dignité tranquille , et s'abstint 
d'exprimer des soupçons qui auraient pu.li- 
virer des victimes à la colère du peuple. Le 
peuple s'agitait ; M. de Lafayette était le prin- 
cipal objet de sa fureur. On ne pouvait com- 
prendre que le roi eût pu exécuter sa fuite ', 
ji'il n'eût eu un complice dans le. comman- 
dant de la garde nationale. La première pen- 
sée de M. deLafayette , aussitôt quil connut 
lé départ du roi , fut d'envoyer tm de ses 
aides-de-camp sur la route dç Yarennes. On 
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«demande pourquoi le choix de celte route, i 
Quelques personnes bn ont inféré que M. de 
Lafayette, itistruit fort exactement du projet 
et detouslesdétailsdelafuite du roi j l'avait 
faTOrisée, afin d'avoir le mérite de l'arrêter, 
et le plaisir odieux de l'en punir. Mais cette 
conjecture a été démentie a?ec :tant d'éclat 
par la conduite que depuis M. de Lafayette 
tint au Champ-de-Mars, qu'elle n'offre au- 
cune espèce de vraisemblance. La longue 
correspondance qu'il avait eue avec M. de 
Bouille, et que des ombrages communs 
avaient fait cesser depuis fort peu de temps , 
devait lui faire présumer que le roi, en 
fuyant, se jetterait dans- les bras de M. de 
Bouille et de son année. L'aide-de-camp 
dont je viens de païkr , et le mente que noua ' 
avons TU arriver à Varennes dans un mo- 
ment fatal, fut arrêté et maltraité par des 
ouvriers près du pont de Louis . XVL II de-' 
manda çt obtint d'être conduit à la barre de' 
l'ass^nblée qui, après l'avoir entendu, or- 
donna qu'il continuât son voyage. Si cet 
incident eût duré quelques heures de plus,' 
M. de Bouille eût encore trouvé le roi-à Ya- 
rennes , et l'eût sauvé. 
- Verslemémêtempï, M. deLaiayetteétait 
arrêté sor la place de Grève par uq attron- 



peinent oouUtr^uK qvi le meQaçait du. 
supplice de Verthier -^ . de FquIo». L'as- 
wnil)lée. , instruite de son péril , ordonna que 
six copuxkÙ4.iû»s pris dans aon sein allas- 
sent le délirrer. Reubel . député de l'Alsace, 
l'un des démocrates les plus atrabilairesT saisit 
oe moineot pour commencer une UKUsatioa 
Qont^ U- de.Lafayette. Çaniare s'établit 
noblement le défenseur d'un homme auquel 
il é^i4 depuis long-temps opposé , çt Je d&-> 
(dura, digne ée toute la confiance dfria na-< 
tion- L'instant d'après on vint aiettk l'asrr 
semblée que U> de Cazaléa, également arrêté 
par le peuple, courait les npëKiea diu^er». U 
y eut entre les députés un honorable emn - 
p^fienaent pour allée aaauier le salut du , 
loyal et Téhémentorateuf. L'assemblée com^ 
mença de ce ^or à.prendre de l'empiré suc 
la. multitude, eti contenir ses môurenteua 
belieux.'' Ah! que n'avaitT^k lait (feux ans 
phiatM l'essai deses forces! 

La, sékDCS était pesn^n^irte. U. de U 
BortQ Tint donner connaissance à l'asacoa-Tt 
hUe. d'un écrit cai^eté. ^e le nû lui avait 
fait remettce. On. J'oanit, et Trâ y ttôu\k 
une déclaration du roi.cMiteDaDtdesp»ite&-. 
talions éne^qufis, etl^ès--hahUtment pré- 
sentées conttt |ea pàndpales. qpératipBSL de 
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Tasseinblée *'. Elle eiitebdit )a Isctuië dis 
.cette décliiAtion, en tftdiaat de garder le» 
apparences de la fVoîdeat et du dédain. Ëh 
peo d'heures, il fût rédige tiïië ÎFdf^se pûefr 
wtHt de réponse' i la déoliiïàitod dli ttA. 
Une foute de mè6(ifËi6'afaièitt<itë*^Ueè(iisi>- 
V«titeDt décrétëed , tet et rfelifeâlaiëât p^u db 
troublé quft de ié\i ikiUméhi adf-aiéht fait 
aûppoieer, lorstpielé président, H. dëfieaii- 
batbaid , voyant un moment 'd'ifliièrrupHoh 
et de BilenËe^ prononçti ^s liiôts itréc unie 
dign^ temarguable : • L'à^seinblée, après 
• aTOfr ainsi pourvu "au sâliit dii' râyaiime', 
ipassc à l'ordre du jour >> , et' Voit se mh à 
■traiter dé& objets de lêgiftlàliôft génëraié. 
DeUx jours et deux nuits ie pàssèteùt daris 
une profonde incertitude. té& àlifiités jirli^ 
-naient leuts repas à la Buvette.' Je ihé s6d- 
^iena de plusieurs conversatiorts ijîii s'^ te- 
ifeâiônt entre lès principaux chefs dé l'àssètâ- 
iÂéé. — Les nouvelles se fbht att'ehdt^, àisiit 
l'un, te roi doit avoir gàgiiê là ftôùtiért. -»- 
Tant itiieux , iious en àùronâ blii^ de ^cillté 
â déclarer le trône vacant. Àlofi déj attUa 
du dut d^rUans prôhonçâieW àWê^ïuielqtfe 
4»abfirrés le nôùi dé té prince. —Il Ssf t% 

• yoyex. les Piëcet pt^ificativet. 
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arili-, répoodaient plusieurs députés. Que 
faire d'uo homme qui , après le 6 octobre , 
s'est laissé chasser du royaume par un mot 
,de M. de Lafayette ? — Qu'y a-t-il de mieux , 
disait un autre, que d'user de la dictature 
qui DQua est -doimëe par les circonstances , 
et i^e nous n'avons pas la peine de prendre ? . 
-Avec un trône vacant , nous pouvons négoe 
cier facilement, et tenir divisées. Ie& puis- 
sances étrangères. D'ailleurs ( une guerre A 
soutenir sera une «alutaire épreuve pour 
notre liberté, et' atttnque à notre gloî^. — 
Qu'est-ce qu'un trône vacant,. gisait un nur- 
treP Je ne vois qu'un trône abattu pour tou- 
jours. Notre constîtiition est si merreilleu- 
sement tissue , que l'on peut y placer ou 
y déplacer à volonté le nom djun roi. C'est 
un parti estrême qu'il faut prendre,-^ 
Oui , sans doute , ajoutait BobespierEe 
avec son aigre voix et son regard férooç;: Il 
n'y a pas un moment à pCrdre pour établir 
la république ; mais crOyez-votis y parvenir, 
si vous n'épouvantez la foule des hommes à 
, préjugés par le supplice d'un grand nombre 
,de traîtres? ,Nous avons laissé à Louis tous 
- ceuï' quî pouvaient le seiTir pour l'exéÇMtion 
de ses-perûdes desseins. Du «ang! du sang! 
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C'est le cri d'un peuple vertueux qiiî se lasse ^^9*\ 
d'être abusée » 

Le 23, vers dix heures du soir, ces cri6t„"°"7"ûft 
oommencèïent à retentir : Le rot est ûrr^t^j- "''^''^,"^!^°< 
on le ramène. L'aide-de-camp de M. de \a.~ 
fayettc vint rendre compte du suetès de sa 
mission. L'allégresse qiie témoignait le peu- 
ple ne gagna que faibleipent les députéâ; 
Il y en avait peu qui ne frémisssent d'avoir 
à proDOoeer sur le sui1 du ror. Les unesiires. 
régicides leur faisaient horreur. Le moindre. 
ÏDConvénient qui se présentait à leur espnt 
était de déclarer la captivité du roi. Ea 
avaient-ils le droit ? Leurs pères leur avaient-, 
ils donné un tel exempte? (Comment rani- 
mer la confiance réciproque et du peuple, eit 
du roi? Quel nouveau pacte former? Quel 
frein (^poser désormais A des factieux d^t 
tous:les avertissemens se trouvaient conliiv 
més?Si tels étaient les sentimens des dépti- - 
tés populaires, qv'on juge du désespoir de^; 
députés royalistes. Après l'aide-de-ean>p.iîe- 
M. de L&fayette,'on vk paraître à 1% b3rre> 
de l'assemblée Orouet , le^héros du jour. Ott; 
voulait égaler son action «ux plus beau^ 
faits de l'antiquité. Ce fut le même hommfci 
q^ui, depuis , meçihre de la coaiventism dï-- 
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>79>- t{t>na]fe, oràa son yote Té|;fcido des phi» 
odieux raffiDemeos de la barbarie, et dH 
dam une autre occasion : < Ou nous appelle 
ïbHgands; eh bien ! emparon&-nous de ce 
■ tîfre, et qu'il serve du moibs à redoubler 
^ «reffitii de DOS tâches ennemis. ■ 

'"r^r*." "" ^*^ commissaires de l'assemblée annOD- 
Wi-i-o cèrent l'entréedu roi à Paris pour le di- 
manchets juin.Onprifdeâraesuresdesùreté, 
et l'on se donna réciproquenient des leçons 
d'insolence. On s'étudiait à rendre le» outra'' 
ges plus froids , afin de les rendre pins ct^ete. 
Les Français voulaient traiter leur roi captif j 
comme les Romains traitaient im roi dé Ma^ 
cédoine ou de Lybie tombé dans leurs fers. 
Il faut dire cependant que plusieurs de cenx- 
mémes dont l'aveugle patriotisme avait vi*-; 
leiiWnent accusé îe départ du rôi , ne purent 
retenir leurs laroiès pendant k )ath««itâblê' 
spectacle de son retour. Aucun hbnnMr 
civil ni militaire ne Ait r«ndu au roi. La 
r. garde nationale . docîle atix otdres de son 

^ chef, ne présentait point le« armes. Do si- 

lence etfrarant n'était inteiTOUipu qtie par 
ces mots : Mort i qui se tieaérà' déèùHvierl 
dtvant te roi ! Cependant de telles menaÈed 
n'effrayaient poirtt plusieu^ rt>7ati«tiéi aux- 
quels un signe de re^ect devenu »î péyil- 
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Ifcas était crtnimandé par la force de leur 
imprbtêiotl: On vît M. GuHhermi, à qui 
l'ordre de )»e coutKr avait été répété plu- 
sieura fois* lancer son chapeau au travers 
de la foule : ■ Me le rapportera qui voudra , 
8'écria-t-^l » , et l'on fat forcé d'admirer ce 
respect intrépide. Plusieurs dames appelè- 
rent sur éll«3 l'attention du roi et de la reine 
par des inots, par des signes qui envoyaient 
à leût cœur la consolation d'un moment. 
Quand kâ gardes nationaux ou d'autres 
Bpeetateurs avaient été surpris versant des 
larmes, ils s'eteusaient en disant : C'est la 
tué des enfkhi qai m'a pireé le eèeiir. 
■■ Mais voilà que sur lapface LoUis XV, vert 
Sept heures du soir, deux & trois cents brit 
gands sfe précipitent Vers lêa VoiiuréS;, écar- 
ieht où sértënt violemment ta haie 'des %t>V* 
dats. Ghaci|B frémit, e'épouvantfe. Va-t-ôii 
recommencer le cdup minqtlé aué-oëtt^tre? 
Od reconnaît le? mêmes tlgurëS. L!air était 
brûlant et dtvenn méphitique par l'excès d*S 
ta foule i par te genre d'hcfminésqui lacoth-i 
posaient. Desfiétsdèpousaiérecoiitrâièbtl^ 
habits dés augustes F<»ya^utd, d«^diai«nt' 
leurs gosieré. Les trois - députée s'àdWi 
«aiëbt à te t)ortîér« pour élM^F les dangén^ 
de la faitiille royale. Hàfè la ¥eîne « avec )« 
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mouTementle plus impétueux, lère les stcwes, 
se présente aux regards àt ceux quîla pour- 
suivent , et de ces mêmes hommes qui à/é'fX 
l'ont cherchée dans la matinée du 6 «étobra, 
elle s'écrie : • Au nom de Dieu , Denouspres- 
i^sez pas tant; au nom de. Dieu retixez-rous ! 
• Ne voyez-vous pas que mes enfans man-. 

■ queat d'air,' qu'ils étouffent:? RetireïrVous 

■ pour l'amour de mes enfans. > Ces~ cris 
d'une mère oot fait un peu reculer les bri- 
gands. I<a voiture se dégage, on arrive au 
Font-Tounpant. Le roi et la reine descen- 
dent ayec une ma^até tranquille-Iia moQ 
accepte le bras d'un député -royaliste qui 
s'<^t élaiu:é à- la portière. lia. rage des bri- 
gands .vienfr d? se porter contre les xgairdes- 
du-corps. Il leur' faut encore des victimes 
du ,6 outobrç. :ïiaii>«{erart-oa aaits châtiment 
une fidélité si opioiâtreP' Ne fejfa-t-on po^nt 
tomber .de têtes? Cette journée sedra-^t-elle 
sans trophées ? M^. de Latuur-Maujioucg, 
Barnave «t Féthion,: secondés pnr quelques 
gardes nationakBfdéfendaicBtles ïroisga^a- 
du-corpseontreuQetagequisemhlaittoujour» 
s'accroître, lorsque vipgtrsix nouveaiw, dé- 
putés ,enroyéçparrasseml>hÉe,atr(ventàlaur 
secours. II9 obtifaineat que cet-g?ir^9s, fidèles 
à leur roi , soient conduits à la ^rifonde l'Ab'- 
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baye. ï^a faffiâlc royale r«Qtia dans le palais 
où elle s'était vue eî long^-t^mps prisonnière 
pour y essuyiBT les rigueurs d'une captivité 
plus étroite et plus humiliante. M. de L^ 
fayette pose partout des gardes et jusques 
sur les toits, les surreille sans cesse, éipi- ■ 
gne du roi touit ceux qui paraissent dopncr 
des lannes à son malheur , souvent les cour 
gédie avec dureté. Cependant il repousse aree 
horreur la pensée d'un jugement régicide. U 
veut arec ardeuret sincérité êtrç le libératicur 
du roi dont il s'est établi le geôlier. Heureu- 
semenlBarnareetsesainispartagentlemème 
désir. Ils se sont arrêtés avec effroi surle bord 
de l'abîme. Voilà qu'ils commencent à com- 
prendre et à fuger cette rétrolution dont te 
Jeu les a si long-temps amusés.. Qu'ils tow- 
draient pouvoir revenir sur lenrs pSs ! Quel 
regard d'envie ne jetteuWls pas sur cette 
constitution di'Angleterre si long-temps ol^et 
de leurs dédains ! Mais comment supporter 
la colère du peuple dont, ils ont ob.tejtu la 
XaTetir?Déjà.tes déclamations des clubs dont 
eux-mêmes ontcrééWormidable hiérarchie, 
ïe» cri» des groupes .furieux qui' ne cessest 
àç délibérer par voeifécations , par blas- 
phèmes , . en face de la demeure et, de la pri- 
son du nû^dee écrite et des jouruaux plus 



odieux èttcbi« qtJ6 1«« dâmeun elErénécw 
de la multitude , teU^ oAt &|ipriB que , lors- 
qu'on marche avec dea rérolutîonnbites , àh 
est un traître à leurS jeu*, dès qtt'oofife veut 
pas partager tou^ leurs criiite^. ' . ' 

<* Robespierre et quMqUes aull-es députés 
demandaient à graùdâ ciie le j'ugemetif âb. 
Toi. Aù-dehots, deux hommes qui s'appi^ 
taieût à domtheT l'assemblée bouf elle , le 
marquis de Condarcet et Brigsot (fioms 
peu dignes d'être associés), demàûdàlent là 
république. Le mot de république se lirait 
sur tous les placards , sortait de toutes les 
bouches. Le club des Jacobin» et celuï ^és 
Cordeiiéri, marchaieàt à la république ^oiïs 
les lois de Robespierre et de Oatiton. Le dufc 
d'Orléans j quoique déconcerté dâttS siià am- 
bition, n'éi»îl pas ralenti dftns sa Tengftànce, 
et Toa étai* Bûrde rèncoûfirelr presque ttfut 
ce qoi lui reâtsit de partisâus pâmni ceux 

. qui proposeraient leâ mesurés lès ptilS vlct- 
lestes. MM. Barrisite , Duport et de Lâtâetb 
commencèreiit pàt enlever, à ce fafbtéi et 
«bfitiné conspiraHtir, tout e^ii- de ttlotiter 
tfur te trdné. Honteux d< se 7dir éébaduU 
pù'ceux-mêmes dont H a«àSt êspër^ te se- 
coniTs, be prinee »ut âévolr dëélâieir d^cfflt 
l'aisïmlUéeqite. qu«ndoi€ilie1a¥é^ti^ëlM 
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assoit ofiextej, il ne l'acfteptCTait pî^?. C^tte 1791- 
déclaration poi^T«t être qipcère ; ax il «tait 
plus que jamais retombé dass son ifidqleoc«- 
Sjlalh^reqsefneDt chez lui (rare et d^lora- 
l^le exemple!) l'indolçiiçç n'exclqait pas Iç 
criiiQ^. Le« j}epi^é^ perreisj^s dQOt ilpourait 
être agité étaieet trfthjes par uii hoQ^mP 
qv^'qn regardait coaime! U plus sinistre et le 
plus dangereux de ses conseillers intimes > 
c'çtait Laclos , officier d'artille^e, auteur du 
r^oian des liiaitom dangereuses , et peut-être 
du plan des jQumées des 5 et 6 octol^re j 
La.çlç9 appelait hautement la rëpu})]û)ue , de 
cpncert a^eç Condorcet et Brissot. 

^tï. Barnave, Dupqrt et d^ Lam^ , léu- Dfcin«ti« 
ms cette fois au parti dq 91. de Lafoyette çt •< a. 1. »;.. ' 
aju^F royalistes coDstitvtiomielB qu'ils avaient 1. &!>"• i«<i 
désolés par leur turbuieace et lenrs intri- """' 
gués, prirent la noble et tardive résoluticHi. 
de résister aij titrent révqlutiptiqiiire , «t - 
l'ass^nblée, aprië^ detix^ ann du ptouvoir )« 
plu» illimité qui eût encore été confié i^ de» 
hommes, es6a;ad«Fégqerçansle,«cM[iç(niiisde 
I? multitude. Iljeutp«n4antqy(!ji^Q^jQurs 
^;'hai^ileté dgi?[gsa.m»îclw.ÇfiM?-.mé*B«ade 
s^ ae^ qui offenfiCM^ le fUm Qos.4e9Wmw* 
mpn^rçhiqwq? P#u^©a< ici ^'«sxcusçt par 1^ 
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trois coinmissaires pour aller receToir les é4-' 
claratîons du roi et de la reine siir les mo- 
tifs et les circonstances de leur voyage. EUe 
éludait ainsi le mot d'interrogatoire , et son 
iatentîoa était d'ériter tout ce qui pourrait 
paraître un commencement d'enquête judi- 
ciaire dirigée contre le roi. Le choix de 
ces commissaires était heureux : c'étaient 
M. Tronchet , cet excellent jurisconsulte qui 
depuis mérita l'honneur d'être appelé k h dé- 
fense dé sou roi , et par le roi lui-même ; 
M. d'André qui, dan<) les jours les plus sages 
de l'assemblée constituante, l'entroÎDji sou- 
vent par une bonhomie pleine d'espritet d'a- 
dresse ; et enfin M. Adrien Duport, qui avait 
chassé les pensées factieuses de son cœur. 
Ces trois commissaires commencèrent', du 
moins je le présume , par rédiger eux- 
mêmes les déclarations qu'ils devaient re- 
cevoir du roi et de la reine , de manière 
à compromettre le moins possible leurs 
augustes personnes , et à calmer un peu 
l'iiTitation des esprits. Le roi et la reine si- 
gnèrent sans effort des déclarations dont 
ils apercevaient le motif officieux. Dès ce 
moment l'espoir rentra dans le ccenr des 
augustes captifs. La reine avait eu le bon- 
heur de parer aux plud terribles dangers 
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de son époux, en changeant le cœur de 1791- 
Barnaye. 

Cependant rassemblée araît rendu des "•■•'•J'*''"" 
décrets rigoureux contre tous ceux qui étaient "■- , 
accusés ou soupçonnés d 'avoir favorisé 
l'enlèvement du roï et de la famiHe royale. 
Elle dirigea ses poursuites contre M. de 
Bouille, ses complices et adhérens; et les, 
menaça de la haute-cour nationale d'Or- 
léaus. Ces rigueurs n'étaient qu'apparentes. 
On avait l'intention de tout couvrir par une 
amnistie générale. M. de Bouille , à peine 
arrivé à Luxemboui^, avait imaginé que le 
seul moyen de détourner les périls du roi 
était de se déclarer seul auteur du projet 
de l'évasion du roi. Tel fut le motif de la 
lettre qu'il écrivit à l'assemblée nationale *. 
Ses craintes pour la sûreté du monarque 
l'engagèrent-à-joindre à cette déclaration 
d'épouvantablesmenacescontrerassemblée, 
contre la France', et surtout contre la Capi- 
tale, dans te cas où le roi serait mis en ju- 
gement. Mais de quelle terreur les menaces 
d'un Français exilé pouvaient-elles frapper 
une assemblée qui disposait de forces égales 
à celles, des plus grands potentats réunis? 

* Foye» Içs Vihé» jnstificAtîvw. 
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Ulle accueillit cette lettre avec uq tranquille 
dédain. Les journaux populaires neçessèreut 
de commenter Iss menaces de M. de Bouille , 
ils en firent un neureau sujet d'imprécations 
contre les royalistes. 

Une déplorable fatalité empâcha que le 
retour des chefs les plus ardens de la réro- 
lutiop à des principes modéré*, etpeut-étie 
'même vraiment monarchiques, n'eût touf 
les résultats favorables qu'on en pouvait at- 
tendre. Four affermir la foi de ces nouveau^ 
convertis, il eût fallu des ministères à UuE 
donner, et la constitution s'y opposait. Ni le 
roi ni la reine ne savaient que penser d'un 
repentir qu'ils exprimaient devant eux d'une 
manière assez supeibe. Baroave seul inspi- 
rait leur confiatice, parce qu'il paraissait 
moins entraîné par des combinaisons que 
par la chaleur du sentiment C'était bien 
mal assurer les jours du roi que de lui renr 
dte l'autorité faible et suspecte dont il était 
investi par la constitution. Ce -qu'il y avait 
d'important , de difficile etpourtant d'indis> 
pen^abJc, était de rendre à un roi captif à peu 
près toute l'étendue de pouvoir qu'il eût osa 
xéclaiiierdeMootmédy, s'il fût parvenu dao^ 
cette place, et s'il y eût trouvé une armée 
intrépide et fidèle. L'invasion du territoire 
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. de France par les puissances étrangères pou- 
Tait decoûterter ce pian d'une noble tran- 
-sactiun avec le trône; car il n'eût pas ét^ 
possible alors d'ari^ter la fureur du peujde: 
L'assurance' avec laquelle M: de Bouille avait 
parlé de cette Invasion comme procbaine et 
depuis long^temps concertée j n'avait pas 
laissé que de fmpper les esprits. Cependant 
il avait fait bien gratuitement ^ne telle me- 
<nace , puisqu'i peine trourra-t-il trois eu 
quatre mille h<ûnmes de troiipes autrichien- 
nes disséminées siu* le territoire de. Luxem't- 
boui'g, où' il chercha un refuge: Pour obvier 
à ce danger, Ml Aleximdre de Beauhainaib 
«ciivit,de conoed avec ses amis, une lettrée 
icemêineM. de Bouillé,dans]aquàlléill'aver- 
-tit de tout ce qu'on était convenu :de faire, 
iu>n'seulement pour sauver le roi, mais pour 
jrendre à son trône de l'éclat et de la^liiitos 
■et le conj ura d'aïrèter par son intervention ua 
jmouvement armé, qui redoublerait J^sperile 
du roi, et pouiraitreudDesa'&oit kiévttabla 
Cette lettré , que M. de Bouille nous a oon.» 
-sèrvée , est écrite avec une adroite ruesuce-, 
:et surtout avec le Ion d'une parfaite sincé- 
rité*. 

* Voyet les Pièces justiiâcBtîve«. : ' 

rm. 19 
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Mais tandis que les chefs populaires oégo- 
cîaient ainsi au*debors , ils éprouvaient mille 
obstacles de la pari des royalistes de l'inté- 
rieur et de ceux-méme's de l'assemblée. Au- 
cun d'eux , sans en excepter ftM. Halouet 
et de Clermont-ToDiierre, les plus modérés 
ide tous, n'avait voulu donner aucun as- 
«intiment aux mesures par lesquelles le loî 
était constitué en état de captinté. Tous 
avaient signé une protestation conçue dans 
les termes les plus énergiques. Chaque jour, 
ils portaient leurs plaintes contre M. de La- 
fayettc , qui leur interdiiait l'entrée du (iA- 
4eau des Tuileries : • J'ai eu la douleur , dit 

■ M. d'Antbli, de me voir refuser encore au- 
•jourd'hui. Demain et tous les jours je me 

• présentuai encore. Le poste des vieux guer- 

■ riers français est auprès de leur roi captif. 

• Laissez-nous remplir ainsi notre métier de 

■ courtisans; c'est à présent qu'il nous de- 
•vient précieux et sacré. N'enviez pas au rot 
»la donoeur de voir combien ses fidèles 

• sujets partagent ses malheurs! Vous me 
>voye%. verser devant vous les larmes que je 
»nepuis répandre devant le meilleur des rois 
«et la plus auguste des reines. Le plus bar- 

• bare geôlier n'eût pas refusé cette faveur i 

■ mes cheteux blancs; et c'est M. de La- 
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> Tajette qui me l'a refusée.» M. de Lafayette i^iji. 
alléguait tous les daogers de la surreillance 
qui lui était confiée, et l'on passait à l'ordre 
du jour. 

U. de Sonnai avait été ;tccusé, sans aucun 
fondement de complicité, dans l'évasion du 
xoi. 11. t'en justifia sans peine, et ajouta ces 
mots : «Si le roi m'avait appelé à ses con- 

• seils , je l'aurais dissuadé de ce départ ; mais 

• s'il m'avait chcisï pour le suivre, je serais 

• mort à ses pieds. * 

Les royalistes s'étaient promis de ne plus cadid.u p»; 
participer aux délibérations de l'assemblée , d* g>uT^«i 
excepté pour- les mesures qui allégeraient " *"' 
la captivité du roi , et le mettraient à l'abri 
d'un odieux jugement. Leur inaction épar'> ' 
gnait aux députés constitutionnels le repro- 
cHe et le soupçon d'une intelligence secrète 
avec eux , mais les privait d'un appui néces- 
saire pour toutes les mesures énergiques qui 
auraient tendu à la réforme de la constitu- 
tion. Un décret venait d'exciter leurs ressen- 
timena; c'était celui par lequeM'assemblée 
avait décidé qu'elle nommerait un gouver- 
neur au prince royal le dauphin. Il fut libre 
à chaque député de détigner des candi- 
dats , et l'on vit sortir de l'urne les noms de 
plusieurs hommes fort peu dignes d'un tel 
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1791. emploi. Quelques royalistes s'en rengèrent, 
en donnant leur voix à M. de Bouille. On 
juge delà fureur qu'un tel nom dut exciter 
dans l'assemblée. 
lu»n>«*du>oi Cependant on allait prononcer sur le sort 
j dii roi. Les préludes de cette grande discus- 
sion étaient affreux. MM. Barnave, Duport 
et de Lametli , et leurs amis , s'étaient tus 
chassés du foçmidable empire qu'ils avaient 
fondé dans le club des ' Jacobins. Oo n'y 
écoutait plus qne tes déclamati<yis empor- 
tées de Condorcet et Brissot, qui bieQt«^t, à 
leur tour, (Rêvaient être proscrits par ce même 
club, d'une manière plus sanglante. L'assem-. 
' blée était journellement insultée par ses tri- 
bunes. Le cri des groupes perpétuellement 
stationnés dans les Tuileries et au Palais- 
Royal, était te procès, te jugement du roi! 
Quand fera-t-on Justice du trattre, du par- 
jure ? L'assemblée chargea sept de ses co- 
mités de lui faire un rapport sur cette im- 
portante question. Ils nommèrent pour rap- 
porteur un député assez obscur, M. Mugent 
de Nanthou, mais toujours fort soumis à 
l'influence de MM. Barnave et Duport. Il 
fallut bien, dans le rapport, faire, des con- 
cessions à des principes anarchiques long- 
temps professés , et qui étaient devenus des 
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artioks de foi. Mais , en partant même de ' 
ces principes et de toutes les lois constitu- 
tionnelles , on ne trouvait rien qui ne con- 
damnât fonnellement l'odieuse tentative de 
iairele procès au roi. L'inviolabilité de ta 
personne royale, d'après te vœu unanime 
des cahiers, avait été décrëtée'par l'assem- 
blée nationale. Il est vrai qu'elle avait rendu, 
le 28 mars, un décret ainsi conçu : 

• Le roi , premier fonctionnaire public , 
B doit avoir sa résidence à vingt lieues au 
» plus de l'assemblée nationale , lorsqu'elle 
j» est réunie. 

» Si le roi sortait du royaume., et si , après 
«avoir été invité par une sommation du corps 
» législatif, il oe rentrait pas , il serait censé 
B avoir abdiqué la royauté. » 

Mais ce décret n'avait pas reçu la sancfion 
royale, et d'ailleurs il ne pouvait s'appliquer 
au voyage de Varennes. Le roi s'était éloi- 
gné de plus de vingt lieues; mais la loi ne . 
qualifiait point cet acte un délit , et ne por- 
tait aucuB genre de peine. Eût-il franchi la 
frontière , le corps législatif ne pouvait rien 
prononcer sur lui , avant de lui avoir fait une 
sommation de rentrer. On ne pouvait donc 
juger Louis que d'après des lois qui n'exis- 
taient pas, et sans fouler aux pieds la loi 
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fondamentale du gouTeroemeot 'représen- 
tatif, de la constitution existante. Il fallait 
transformer en délit un fait perml» â tout 
les citoyens , avoué par toutes les lois , un 
dr(Ht solennellement reconnu dans la décla- 
ration des droits de l'homme. Le rapport se 
fondait sur une telle êyidence, et pronon- 
çait qull n'y avait pas Heu de mettre le roî 
en cause. Il s'étendait ensuite sur les torts 
de M. de Bouille et des divers agens de la 
fuite du roi , et concluait A les envoyer de- 
vant la hautercour nationale d'Orléans. 

Entendez-vous maintenant les cris, les 
murmures , les- froids sophîsmes , les hypo- 
thèses odieuses et les conclusions atroces d« 
Jlobeq)ierre, soutenu par Péthion, Buzot, 
l'abbé Grég(nr«, Prieur de la Marne, et Ya- 
dier. «Établir, disait Robespierre, établir 

• llnviolabilité du roi pour des actes qui lui 

> sont personnels, c'est créer un dieu sur la 
» terre. Nous ne voulons point d'une fiction 

• qui consacre nmpunité du crime, et qui 

■ pourrait donner à un homme le droit de se 

• baigner dans le sang de nos familles. Hais 

> on l'a décrétée cette inviolabilité de la per- 

■ sonne royale ; tant pis. Il est une autorité 
(plus forte que celle de la constitution elle- 
» même ; c'est la raison , c'est la conscience 



,:^,Gt)tH^lc 



AfflBmiiB COMSTITUARTE. SgS 

a dbt peuples libres , c'est le soin de leur sa- 

■ lut D'ailleurs, la constitutioD n'a pu dé' 

• créter l'inTiolabitité du roi que pour des 

> actes administratifs dont ses ministres res- 

> tent seuls responsables. A ce privilège Im- 
, Bminse, n'en ajoutez pas un qui fait frémir 

■ la nature, le privilège des crimes, despar- 

> jures , des meurtres , des massacres. Quoi ! 
«nousqui avons abattutantdepriviléges, nous 

> aurions laissé subsister celui-là ! Non, )e ne 

> le reconnaîtrai jamais pour coDstituttonnel. 
r Demandez à l'Angleterre si elle a reconnu 

> un tel droit dans ses monarques ; consultez 

• son bistoire. Quoi! vous Terriez massacrer 
>sous vos yeux votre fils par un roi fui^eux, 
.> et vous ne pourriez le traduire devant le 

, j tribunal des bommes. Faites des lois qui 

■ punissent tous les crimes sans exception , 

> ou souffrez que le peuple punisse tous ces 
» crimes. Vous avez entendu et reçu lés ser-r 
» mens du toi. Quel est le jure qui , après son 

• voyage et son manifeste, ne le déclarerait 
•_pas aujourd'hui coupable de parjure et par 

• conséquent de félonie envers la nation. Le 

• roi- est inviolable; mais vous l'êtes aussi, 
>vous; réclamez-vous pour cela le privilège 

• d'ègorg» in^)uuéi(ieQt des miHions d'ind»- 

• vidus? (Ah ! le monstre ! il ne s'appliqua que 
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■ trop ce priTilége!) Osei-Tous, ajonta-t-iU 

■ proDoncer l'impuDÎté du roi, quand la na- 

■ tionte déclare coupable? Mettez-vofis aux 
» pieds de cette nation; consultez son bon 

■ sens, puisque le vôtre tous abandonne. «Le 
rhéteur assassin qui s'exprioiait ainsi, dans . 
une autre occasion , rejeta l'appel au peuple^ 
H le voulait pour condamner, et ne. put le 
supporter pour absoudre. Robespierre jeta 
ensuite qudques mots sur la république avee 
une obscurité calculée. ■ Ou m'accuse , dit- 
»il, d'être républicain. Je n'ai pas besoin 
«d'entrer ici dans une explication de mes 

• scntimens; mais je déclare qu'à mes yeux 
alepirede tous les gouTernefiaens est celui 
»d'uu monarque faible, parce que les feo- 
» tîeux et les intrigans ne manquent pas d'en 
f faire leur proie. ■ Ses regards sè'tburnaient 
sur MM. Barnave, Duport et de Lameth. 
Puis il, vint àparierde Cr<miwéi. Jenevois, 
dit-il , personne tel qui puiise remplir la pltuSe 
de ce puissant caractère; et,' craignant de 
s'être trabi par le sentiment de son admira- 
tion pour un tel personnage , il s'empressa 
d'ajouter, ni personne tfui puiue le tupporter. 
Péthion et fiuzot demandaient una con- 
vention nationale, avec une intention ^évi- 
dente de lui faire proclamer la république. 
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Ed iasistant sur le jugement du roi , ils sem- 
blaient désirer qu'on ne lui appliquât d'autre 
peine que la déchéance du tfône. Mais que 
ferait-on eu France de Louis XVI deTeni^ 
homme priyé ? Voilà sur quoi leur prévoyaocft 
ee voiilttit ps^ se porter. On ne peut rien 
imaginer de plus froid , de plias lent, de plus 
monotooe.que lesdiscours où ils exprimaient 
unç opuMon inique. et criminelle. L^abbé 
£ii:égoire les surpassa encore eo trivialité. 
^Qu début ne fut pas heureux : «J'entends 

• dire autour de cette tribune qu'il ne con- 
» Tient pas i un prêtre de monter à la tribune 

• dans une telle circonstance, pour ouTrir 
» un avis rigoureux. • Undéputé, M. del'Ar- 
jiaudat , l'interrompit brusquement à ces 

. mots , et-lui dit : « PersoniSe ne vous a dit 
a cela. Vous débutez par un mensonge , et 
>• vous finirez par des horreurs. » 

he côté droit gardait, le silence, car il 
4:raignait de ralentir par ^n intervention le 
xèle des royalistes constitutionnels. Une si 
haute question fut en général traitée avec 
çécheresKee M. lé duc de Liancourt.fut le 
seul qui , avec l'accent d'un cœur profondé- 
ment ému, rappela les bienf<Hts de Louis XVI., 
Un viçux député janséniste , M. Goupil de 
Préfeln , tonna contre les répiiblicains fac- 
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tieuxarocplusd'éDei^equedetalent.H.Sal- 
les, qui depuis fut conduit à l'échafaud atcc 
les doutés de la Gironde, montra dans un 
discours méthodique combien il était odieux 
déjuger Louis XVI, d'après des lois qui n'exis- 
taient pas. Mallieureuaeœent il en Tint, i 
proposer pour l'arenir trois articles qui por- 
taient une atteinte sans remède à l'iaviola* 
bilité ro^-ale. Barnave', qui entrait dans une 
nourelle carrière , dans de noureanx prin- 
cipes , dans les seuls sentimens qui eussent 
dû remplir son cœar , Barnare montra pour 
la première fois , eii défendant Louis XVI , 
la hauteur imposante et les vues profondes 
de l'homme d'état. Il s'attacha surtout k 
pénétrer les desseins des factieux qui tou- 
laîent habituer les Français à la pensée du • 
régicide , et l'aTenir qu'ils préparaient à la ' 
France. 

■ Le jugement du roi , »'écria-t-il ! Qa« 

> serait-il autre chose que la proclamation 
>dela république? On tous propose donc 

> de détruire Totre ouTrage au premier choc 

> des évéoemens , t>u plutôt lorsque » pat 
«l'assistance du ciel , une tentatiTe qui pou^ 
1 Tait aroir des résultats funestes à la paix du 
• royaume, n'en a eu aucun.* Tous mettei 
>TOtre gloire à terminer une rért^utioasanft 
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■ exemple daos les annales du monde; on i7g<* 
i>TOus propose d'en ourrir une nouTelle, 

» de laisser ce terrible héritage aux Français , 
> de les faire rouler de lois en lois , d'orages 
» en orages , d'abîmes en abîmes. Vous arez 
» exercé , mais avec modération et sagesse , 

■ des pouvoirs etfrayans pour l'imagination. 
I On veut que vous appeliez une convention 

■ nationale investie de pouvoirs encore plus 

■ :œdoutables. Vous avez créé la liberté :' on 

■ veut VOU6 faire établir -un despotisme vio- 
>lent et sanguinaire. Mais ne craignez-vous 
■pas que ceux qui commenceront par juger 

■ le roi ne vous jugent à votre tour, et ne 

• traitent d'actes serviles tous ceux par les- 

■ quels TOUS aurez consacré la séparation et 

■ llodépendance des pouvoirs? Sf vous pro- 

■ longez la révolution , il m'est facile de voua 
» dire jusqu'où elle ira dans ses continuels 

■ progrès. Dans là nuit du 4 ^oût , vous . 

■ avez renversé des privilèges odieux. On 

■ voudra faire une nouvelle nuit du 4 i>oût , 

■ et l'on ne trouvera plus à renverser que les 
■propriétés mêmes. Qui , vous lefi verrez at- 

• taquées par des confiscations barbares, par 
■mille sortes de décrets extravagans. On les 

,- «rendra , vous dis-je , ces décrets ; car si on 
>séduit quelques métbaphyÂcieDe , quel- 
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■> ques géomètres, avec des abstractions , on 

> ne séduit le peuple qu'arec des réalités , 
■> qu'avec des avantages palpables ; et , pour 

• le satisfaire , on portera le brigandage 
»daBS les lois. Quel est donc le motif de 
» tant de désordres où l'on, veut vous lancer? 

• c'e&t parce qu'on cède à des motifs de haine 
«contre un roi malheureux. Si l'on accorde 
» tant aujourd'hui i ta haine , demain on 
«peut accorder davantage à l'amour, car il 
Kest plus naturel aux Français d'aimer que 
(de haïr. Un elief nouveau se présentera , 
»et peut-être nos malheurs seront tels , que 
«l'onsecroira heureux de trouver un refuge 
isous sa tyrannie. 

■ Prévenez -les doue ces malheurs qui 
«pourraient amener un, aussi effroyable ré- 
«sultat. Maintenez l'indépendance et l'équi- 
«tibre des pouvoirs; qu'ils se servent de K- 
*mite l'un à l'autre. Ne soyez jjoint juges de 
•■votre roi ; ne permette» pas qu'il soit jugé 
«par aucun autre corps, par celui que l'on 

> invoque sous le nom de convention natio- 

> nale , et dont je me fais d'avance la plus 

• sinistre idée. Que la France n'ait pas à 
«vous reprocher de transgresser vos propres 
» décrets , et surtout celui que je vois placé 
>eo tête de votre constitution, l'inviolabilité 
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• de la personne royale. .Proclamateurs de 
tla déclaration des droits de l'IAmme , ne 

• Jaïssez, pas s'établir le principe effroyable 

• qu'on peat arbitrairement créer une peine 
»pour un délit non prévu , et que cette peine 
» peut être appliquée au seul homme que vos 
»loîs mettent à l'abri de toute responsabî- 
>lité, à celui qu'elles déclarent inviolable, 

■ par un privilège dont il n'est pas ro1>jet , 
u mais qui est démontré nécessaire à la paix 
ïde l'état. Si l'on venait vous proposer de 
«donner un effet rétroactif à des loifi civiles, 

■ chacun de vous s'élèverait avec horreur 
» contre un tel acte de tyrannie , et l'on vient 
" vous proposer de donner un effet rétroactif 
"à des lois criminelles, de les créer aujour- 
» d'hui pour les appliquer à ce qui s'est opéré 

■ avant elles. - " 

1 Quand nous tenons un langage fondé sur 

■ les lois premières de l'ordre social , on nous 
« accuse de tenir un langage pusillanime , et 
» qui nous est inspiré , dit-on , par la crainte 

• despuissancesëtrangères. Non, messieurs, 
«ce n'est pas U le danger qui nous occupe; 

■ nous avons trop le sentiment des forces et 
»de la dignité 'du peuple fratiçais. Insensé 

■ celui qui "ne saurait pas présager et affron- 
»ter, l'issue d'ùiie telle lutte! Non, be n'est 
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>pas l'énei^e de la Dation qui parait se ra- 

■ leotir ; c'est l'excès de cette énergie que 
»DOus craignous; c'est le proloDgement dé 
>DOtre fièvre révolutionnaire. Beaucoup 

* d'outrages , beaucoup de cftlomnies ont 
«été répandus contre nous chez les puis^ 

■ sances étrangères. 11 dépend de vous de 

* leur faire aujourd'hui une noble réponse. 

■ Dès le premier bruit du péril qui bous- a 
t menacés , les peuples ont dû voir avec ad- 

■ miration le dçTeloppeinent subit de nos 

■ forces , de notre puissance. Maintenant il 

■ est temps de charmer le monde par notre 

■ modération, notre douceur, notre équité^ 

* par toutes nos vertus anciennes réunies i 
'» nos vertus nouvelles. ■ 

Ce discours produisit une si vive ïmpre»- 
"■■sion sur l'assemblée, que phig de vingt 
députés, qui s'étaient proposés d'appuyet 
Robespierre , et qui depuis se rangèrent sous 
ses odieuses lois , n'osèrent voter arec lui. 
Le projet des comités fut adopté , et l'on n« 
compta que sept opposaas. Malheureuse- 
ment ce décret , quoique inspiré par de loua- 
bles motifs, était encore marqué du sceau 
de la faiblesse. On évita d'y prononcer le 
nom du roi , et au lieu de donner une sanc- . 
, tion éclatante au pnncip«.de t'inviolabilita 
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du roi , on affaiblit ce principe par trois dis- 
positions constitutioiinelles dont les répu- 
blicains ne surent que trop se prévaloir par 
la suite. Les Toici : 

■ Ait. I". Si le roi , après aroir prêté son 
» serment à la constitution le rétracte , il 
«sera censé avoir abdiqué. 

1 II. Si le rofse met à la tête d'une armée 
•pour en diriger les forces contre la riation , 
» ou s'il ordonne à ses généraux d'exécuter 

■ un tel projet , ou enfin s'il ne s'oppose pas 
>par un acte formel à toute acti«i de cette 

■ espèce qui s'exécuterait en son nom , il sera 
• censé avoir abdiqué. 

■ lil. Un roi qui aura abdiqué ou qui sera 
> censé l'avoir fait, redeviendra simple ci- 
> tojeo, et il sera accusable suivant les for- 

■ mes ordinaires pour tous les délits^osté- 
«rieurs à son abdication. > 

Le décret mettait en accusation M. de 
Bouille et $ee complices *. 

*.Voici ce décret ; 

« L'auemblée natioiiale , après noir enteoda le* 
» comitéi diplomatiqaes, miliuiret , de constitution, 
M des recherches, desrapport3,deréTisioD,deiur)fpru' 
» deoce crimhielle, attendu qu'il résulte des pièce» dp M 
M le rapport lui a été laît, que le sieur Bouille > gé- 
M nénl de l'armée française sur la Meuse, la Sarre 
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i^yi. Les tribunes et les groupes frémirent , en 
u™r™«i "''^y^'^* 1"^ '^ s*"? **" ™* ** ^^ '3 ï'eine aHait 
'" '■'"■'p- échapper à leur rage. Us venaient d'adresser 

1; juill.i.) ■ ■ ■ ■ 

u et la Mosetlcj a conçu le projet de renverser la 
» constitution -, qu'à cet eSet , il a cherché à se feire 
w un parti dans l'empire , sollicité et exécuté des 
» ordres non-coal resignés, attiré le roi et sa ïii- 
•» mille dans une ville de son commandement , 
*j disposé des ddlachen^eu , feit marcher ^es troo- 
» pes vers Alontjaédy et pr^tar^ un camp vecs 
^ cette ville', chercité à corrompre les soldats, les 
^> a engagés à la désertion pour se réunir fi lui, 
» et les puissances éb-angères à faire une invasion 
)) sur le territoire français , décrète : 

» i*. Qu'il y a lieu à accusation contre le sienr Je 
» Bouille , ses cotnpiices et adhérens, et que 'son 
» pi<ocès lui sera fait et plrfait par>-de«ent la haute 
» ccior Dattooale séante à OiJéapt. Qu'à cet eSijt^ 
j) les [^èces qui sont déposées à l'assemblée .uatio- 
» nale , seront adressées k l'officiçr qui fait auprès 
» de ce tnbunal les fonctions d'accusateur public ; . 

» 1°. Qu'attendu qu'il résulte également des pie- . 
» ces dont )e rapport lui a été fait , que les sieurs 
» Heyman, KUngUn et d'Orphise, maréchaus-de- 
ncamp dans l'armée de M. dé Bouille-, Désoteux., 
«adjudant-général; Houille fils, major de hnssa^ ; 
'» Goguelas , aîde-dc-caiop ; Ghoiseul-Stain ville, colo- 
M nel du premier r^iment de dragons ; Màndel , 
»Jieutenant-<Kilone[ de -Royal- Allemand ; de Fèrsen, 
M <»loneI de Boj.-il-Snédois; de Vàlory , de Maldent 
» et Diitnoustier , anciens gardes^u-corps , sont pré- 
» venus d'uroir eu connaissance du complot du sieur 



.,Gt)t)gle 



ASfEMBLÉS COMUTUAIITE. Su5'' 

unèpétiiiotin^ctdeàl'assembléeiâtraTlieiit 
tipiéé Ifi peup4^ ^ frétait •• bien habiluée 

M Soaillé , et d'ayoir agi dans ta vue 4e le fâvoruer ; 
M il y a lieu k (iccusatîoii cootré èâx, et qàé te^ 
» procès léiù' sefd &U et piH&k pat^eivût h hatrfe 

ccfttf iia(îoiWle^roW»6!rt!; ' ' ■ ■' 

' >« SP, Qu» litt ^tMiiiâHJiléucMiaiéci'éàis.lMar^ 
>»Clefi»éoédeni,<KtabiéIèaqueH«f il j A t)6tià.A0(»f- 
• lotiWi 4ui K^t- <fa ^n»^ ifn^Ëtéea f^,4a 4V>^i 
» sBvOBt conduites fons bctnne çt sAre ^anle dans les 
»-piwD5 d'Orl^aii* ) fit qi^ les procédures coÀmen- 
» céesautribupalduprenûcrarrondissenieiîtdéPaÀ 
net^lans toàs autt«j, éetàùt rëaioyè^i AVèk'}^ tté- 
nciués devant 1« teïbtlAAl' d(! I« uéUë- >4iH« > MNl 
» chargé de la poursuite de cette affaire ; 

:»4°..Quele»sieiuntif!Damiii^DaildaiB^T*lcodw, 
wMtRUtin y T«liln>>iFlonas flt'^nency; le* steua 
'n IwtoMr,'Iioût8natitau^^nîèr<*ë^inËa(dcidfa|{(tD*; 
nB^Miy, 9MHJàe«taBMt:xaaé^lBi^li.deCu4«lk 
MHKue; Bri(^ , éon^r du t»^ , et':teiad«m(t d« 
3iiT»and, nttén^ enrétot ^àrrestatbu^r j)u(|u'ii- 
i?> près let' iofoitentions prise», poor »ur, iDelleit ètve 
M $tat(ié^ult6mui>èûeiil Sur lèurs4Hl> 
. ifS'. Qbe tes dàmed fiifwiier «t NeuyîHg swsnt 
-w mites en liberté, m' ... 

. * Cette pétition était Touvragd dé Tafllén; éO yàtS 
quelques traits prïacîpaux : 

»' C'est pdur lew donner' une ooostitutia», <^ ]«> 
in Françair'A)ui'«lté0Krfé»,et non pour ébUi» lor 

.,„..^.,Go 
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k tplérêrtoQtéfi ces extntrâgahfes usuipaHons 
delà éoÙTCràiiieté oationale, ^ue les pétition- 
naires furept confondus dç n'avoir pas été 
reçus avec le respect accoutumé. Le club 
des, Jacobins, celui des Cordeliers, une so- 
ciété fraternelle composée d'un millier de 
furie»', 'déclarèrent que, malgré le décret de 
Fasséoiblée, ils ne Toulàientplus reconnaître 
'Louis !STI pour leur roi. Ils menacent qui- 
^conqùe ïuî rendrait encore quelque témoi- 
gnage d'obéissance, lu sortie de'Ieur infer- 
^.naleiréupiqn, ils se répandent dans les rues, 
jsur }«i$ places, se rendent aux spectacles, et 

W'ie tr^KA nà-tiief ti;altreÀt pirpini k tet sermens les 
M pliu aitcnéi^ tialcbrf qtâ'.«! iann^étti les ntenticnu 
n le) plu perfide* ct^let filai dftttraotira dn grand 
ù'eeuTre ttiiqfMl'ûiK (wt.tavi noéomta. Jwtement 
iM^ ahnnét ifà ■âangereo*» âûpMÎtioBs âe toi cohù- 
i»'Us, nouiTflooiu d^oser'iMH ila yiWt i iJ ea diwretw 
^>ÎKiii) et vous deiUaDder fu noit ^ 1« patri«, aa 
» nom ie cette SMate liberté! qu'aie a cooqniae , de 
^>traTa^r promptemont^ Ici duelpér. Bors^ne les 
B Romains, le premier peuple lH>re, Tojaiftntià p*- 
» trie en danger, -et qu'il s'agiisait de itipalér les în- 
u téréb de tous , ÏU se rassemblûent conùne peuple. 
» Les sénateurs ven^dent se mâler parmi eux poftr 
u recueillir leur vœu, el jkmtlk le «ébat ne prononçait 
«seul s{tr des'ol^j^ auasî importans.... C'est nfec ca 
» CKractère de« Honoiiias, avec le carac&ti.de liberté 
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les déclarenl fermas auaôm'dupeûple. Le 
lendetnain lee 'murs sont tapissés des dis- 
cours de'Brhaot-, deCondorcët, de Danton, 
et des résolutiâUS'prlses par leurs clubs. Ob' 
pfëpaie'â h&titè'vôïit l'insurrection général* 
pour le- tieâdem'ain. On nomme des commis^ 
saites'potïV efar^ler lés dispositions. Oh gie 
rendra aà' Champ de la Fédération, et ta 
cent mittehèmmetdéela feront ne vouhir plus 
TtcOnneAtre un roi parfufe.' Ce Jour lera h 
éerni^'ifuet^ut le» traîtres aurortt vu luire. 
^' C«p«ndabt« K.- d'André' faisait connaiit^'i 
l^ai^Mée tout le projet des ftictieux , et lui' 
iadiqaatt' toutes tes mesufCs propres à les 

» ^M HOU «ODserrerMX iiuqB'& lAriâM-tV-que -ntM* 
»>rBB<HHLTW>:fCKr.deiie.p« siatueteaàéSmiitme 
NlefoitdaI)<wf,XV1,>Y|[|t ]f|ue;lpTct4^.tnite« 
» lea .pcuninH"^ , ^P. ,Fjf">Çg \ «e .soit^w^^if^sté^ avant 
i> 4jue ^ Toix de la ma^ du peuple se toit lait eu- 
)> tendre nir un objet gu! Intéresse' là nation entière, 
n et sbr lequel lés poÙToiri i^e' vous aVez reçus d'elle 
unea^âriniMnt^eîÂt Oai^ueE dé'coiirbnner'rtfài^' 
»> mtam les parfi^M- vtrooe» dtfiu» eànemis. Sottges' 
«■atQa.qwTbtfs'tie 'pouDei ni nederea neo pr^^gêrl 
». *ur ose question, dq ct^ nature ; que tout décret 
» qui jie s^ renfermerait oas dans 1^ bornes qui Tout 
» sont prescrites , serait frappé de nullité, et aurait en 
)}mCàie temps le' cafâctère le plût attentatoire mut 
3» droiti do pen^. ij ■ ■ ' 

a»* 



«i|)ri«)W' iDIwésW*»». M, Gba«l<w <i« I*-. 
ï«Hé. MM- «te l.aJ»y«'*»"'J»l9 >'«*«*»»' 

(« «\)t<«s,qies4f<» 4u #t«c<wni4u 4i|iw- 
umtati à» P»TOi M. î»8)ï..iiw'«i')«l*c«i».- 

««. !m». Wf^ ^^ ««aU)<» ii« r^mwtliUeo 
Ka» t»«t 4tvttpiw4» «h I» gwie ,«>tj«Kilft 
héaMtt w «mw«n*>Uft':r M>ttiiM>>atHl«i»eik 

Le 1 7 juillet, jour choisi pour l'insurrec- 
twn, ^Ui KBi dlq»Biil>a. IiU «M> <kiicM^ 
plat n*«vùeot ^^ eopiftok-' d'yB» maMifae 
ttnifbnafr. BtisMt e< ' C<kiébàœ^ T«tllafe«f 
Airin^r'â Tiffsàrrectiott' iibé mafcfce COb- 
fonp,e au principe rfe la "aoiuveraineté du 
(Wjle... J[.ew: plan fe^jttçjç.^iie î||flff,,,g«. 

4 ^ tlàllwtttfeoa dft&' Jaoebtbdi ^à A* iàtt« 
htîAnt plu» TMoboaltre ïoins' syr pour Ibsi" 
loî, et d'ôbtenîï une dédaratîon ieàMabJé' 
de lïi m^prité des d^{»art,etnenâ. KoBes^ierré 
et Dautop,, tir.ouTaieut (^'il était, ndiculfl.et. 
même dangereux, de illettré ^.ojfiVfVKim^^ 
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que Ife iilâs gi-»tâ flOmbn d'entre «ux bfe 
MVaieAi {>(» fônawï. Us fécliiMBie&t l«3 prth- 
<^âéè 6râlaaift9 de ]1aftïifr«4HkA ^ c'«6t~à'- 
■dirt les iMftMAcMs. Gtè d^aX-plda^ 6e nt^ 
's^teht , ei lètits aatetiite ise jut^ftnf une 
fidLÎôè & ttiOirt à ûifist dû jDUt teéffle i^ui lèft 
fiVMtrétli^i 

: Dèâ le point dn foor, dituiit gëni'eè de {ieit^ 
ftle ^îeiit cQ ttdiinemmt ^bti^ nobottéc^ 
tfati , c«luide BrisB«t ètcëJyl de Rot»fe8pi«rt«( 
^^e premier ï peu nombreux, passablement 
vêtu, affeetaot use gravité romaine^ lese- 
cond, immense , hideux , tout jQOïposé des 
^IHÛei baDded irièTolutîOHtuit«d. ' Tous se 
cropiebii&TlitclbIés,etsetils.iùTiofàb1ë«,eat' 
la réroIutioD n'avait pas encore rétrogradé 
.un seul jour) et pas un de ses crimes , si ce 
ji'est le meurtre du boulanger Franvois, n'a- 
"vait ité puai. On arrive à l'autel de la pa- 
trie, irendex-v«tiB indî^w;. La pétitloti est 
lue *. Les rëvôltitiôùnafKft écoutaient iiVec 

. * Vwoî cftttB pétition : j 

« Lu Frknf aïs MnuMgn^ , cvnndéTaat <j« , dan* 
» le* qvMtîoiH aux^elles est attaohé le salut du ^u- 
» pie , il eit de »on droit d'exprimer loa vœu pttuf 
N dskîrer et dirî)^ ws atandat«ret; tpxt jatuaài il n« 
m a*M p^oté et ^lestion fims îdip^rtMitt que éelit 
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froideur, tfne déclaration qui,, quoi.que hor- 
riblement factieuse, ne leur paraissait point 
assez énergique. Ils trouvèrent bientôt .use 
occasion de se lÎTrer à toute leur férocité. 
Deux malheureux invalides fuient suipris 
cachés sous les marches de l'autei de la pa- 
trie, lis avaient choisi cf^te place pour faire 
des observations libertines sur les femmes , 
et venaient de déjeuner avec une gaité digne 
de leur amusement obscènç. Bientôt on dit, 
pn répète, on croit, on affirme que ce sont 

y qui'concemeladéwrtïoD durai; que le décret rendu 
■» le t5 juillet ne contieat aucune dispMitioo relaklirê 
il à LoiiisXVI;qu'eDobéisuuitàce décret, il importe 
M de statser proniptçniçnt sur le sort: de cet indiridt^ 
uquc^acoacktitepasséedoitserrirdebase à cette d^ 
>i cision ; que I.Ouis XVI , après avoir accepté les fooc- 
« tioos royales et )uré de défendre la constitution , à 
» déserté le post« qiiiTui était confié, & protesté, par 
une décIaratToD écrite et signée de sa main cOTiIre 
i> cette même coutitutioD, oherdié à faraijaer par 
M ta fidte et par 564 ordres le pouvoir exécutif^ at k 
u renvei'ser la constitution par sa complicité avec dei 
» hommes accusés aujourd'hui de cet atle&tat ; que 
»son parjure, sa désertion, sa protestatrôii,' sans 
u parler de tous les autres actes criiAnett qui les 
» ont précédés , accompagnés et suivis , en^iient 
M une abdication formelle de la couranae conititu- 
l'tionnelle ^î lui avait été conjéréej que Passemr 
» Mée nationale l'a jugée ainsi en s'empvaat d«■ 
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deux espiODS, deux assassins qui ont ëté en- 
voyés à £e poste pour j placer un barril 4e 
poudre, et se délivrer, par une explosion,' 
des meilleurs patriotes. En vain ils protestent 
de leur patriotisme, allèguent leur ipotif, 
montrent qu'il n'y a pas un grain de pou-r- 
dre ni dans leurs habits, ni dans leur im" 
prudente retraite. Rien n'est écouté. On 
cherche une corde pour terminer leurs )0urE» 
il ne s'en trouve point. La férocité ne s'est 
point ralentie pendant cet intervalle; les 

» pouToir exécutif, siupendant les pouvoirs du roi 
» et le teiMat dans uq éUt d'arrestatioa ; que de nou- 
» vellej promesses de la part de Louis XVI , d'obser- 
M ver la coDSiitution , ne pourraient oSrîr un garauf 
» suffisant à la nation contre un nouveau parjure et 
M uoe nouvelle conspiration, considérant enfin qu'î| 
» serait aussi contraire à la majesté de la nation 
» outragée, que contraire k ses intérêts, de cott- 
» fier désormais les rênes de l'empù^ & un homme 
M parjure , traître et fofi^tif ^ 

1) Demandent fimneOentent et- spécialement que 
n l'assemblée nationale ait k recevoir au nom de U 
» nation l'abdication Ëùte le ii juin par Louis XVI , 
» âe la couronne qui lui avait été déléguée , et i 

pourvoir k son remplacement par tous les moyens 
» c<Histitutionnels; déclarant , lesdits soussignés, qu'ils 
» ne reconnaitrout ^maîs Louis XVI pour leur roi , 
M à moins que la majorité de la nation n'émette iin 
» vœa contraire à celui de la présente pétition.» ' 
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bourreaux djicapitOQt c«» malhf lu^ux ïKf- 
Hdes, après les arfrir acicfl borribkiœot khc 
leurs sabrée. Leurs têtes sont promenée» sur 
du fM^ues, et l'aetel de la patrie a reçu de? Tte- 
timea humaines. C'est après ce (««limiQtiiiFe 
qae la pétition eat sigaée, et $e i^ovttu d'un 
nombre Infini de npnu obscure ou odieux. 

La.munioipaliËé ariûtfait, dès le matin, 
vas proclamation pour défiEindre les attrou^ 
pemena. Les grenadier^ de la garde oatio*. 
Baie s'étaient fidélenWQt rendtia i levtr 
coip»-de-garde. Avant de les f;ureagir, M. de 
Lafayette , spr le bruit de l'attentat qui vient 
de se commettre au Cbamp-de-Mars, prend 
le parti de s'y rendre avec trois officiera mu- 
nicipaux. Ils sont reçus à eoup de pierres et 
forcés de se retirer. Comme M. de Lafayettc 
revenait, un garde national lui tire, pres- 
que à bogt portant, un coup de pistolet 
dont il n'est pas atteint. L'assassin est a^ 
lété, conduit à une section. M- de Lafayette 
t'y rend et fait mettre en liberté le garde 
national 'meurtrier. Cette magnanimité 
était fort imprudente. Elle flt soupçonner 
U. de Lafayette d'avoir, par un danger si- 
mulé > cherché à ranimer le zèle de la garde 
nationale? stratag^Q fort u^ité dans les 
tempe départi. ... 
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. L'uaemblée nationale tenait une eéance 
pennanentè. M. Kegoault de Saiot-Jean- 
d'Angélf et' M. d'André réclamèrent avec 
beaucoup d'énergie le «uppËce des assassins 
et la dispersion des pétitioanoirefi rebelles- 
Tous les députés , tous les honnêtes citoyens 
appelaient' i grands cris la loi maitiale. 
M. Bailly la fit proclamer. Le drapeau rouge 
flottait 8ur l*Hdtel-de-Ville , la générale bat- 
tait dans toutes les rues , les gardes natio- 
naux se rassemblaient en bon ordre , et 
cependant la foule commençait à se préci- 
piter au Champ-de-Hars. Tont respirait la 
guerre cirile. Il était sept heure» du soir 
quand le corté|:e municipal , porteur des 
menacefi de la loi , appuyé par les grena- 
diers les plus sûrs, arrive au Champ-de-Mars, 
drapeau rouge déployé. Les cris : A l>as U 
drapeau rwtgsl à has les baïonnettes! furent 
bieûtùt suiris d'une grêle de pierres. U. de 
Lafoyctte n'essaya d'abord, pour la faire ces- 
ser, qu'une décharge faite en l'air. Mais le& 
factieux s'enhardirent envoyant que pas un 
d'eux n'était tombé sous cette, décharge- Les 
piel*res recommencent à voler. Flusieucâ 
grenadiers en sont blessés grièvranent- Feu ' 
a commandé M. de Lafayette. On fait feu. 
Plua 4e cfaM bosames de l'attroupement 
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tombent lÂorts ou blessée. L» terreur se 
répand bientôt dans U foule. Le Ghamp- 
de-Mars se vide en un instant. Les factieux 
reviennent consternés , et sont abligés d'af- 
fecter un maintien tranquille , pour n'^ie 
point soupçonnés d'avoir fait partie de 
t'attroupemeol. Us passent la nuit à te -ca-^ 
cher , car chacun d'eux se croit l'omet de 
poursuites ardentes. Il j a du plaisir à suirre 
les progrès de la- ci^inte dans le cœur des 
hommes eruela. 

Les chefs de ce complot ont d'ancienseft 
liaisons de parti avec les d^Hités qui vien- 
nent d'accorder au roi une protection cou- 
rageuse et tardive ; ils ne craignent pas de 
venir leur demander un refuge. Le seul 
Robespierre ne se fie à personne. Il ne trouve 
point de souterrain assez enfoncé pour loi 
servir de retraite. Pendant plusieurs iour^oD 
ne put deviner ce qu'était devenu ce d>«f de 
factieux ; mais il ne tarda pas à juger qpe la 
victoire remportée sur l'anarchie n'était pas 
poursuivie avec la mêmeardeur que l'avaient 
été les victoires remportt^e surla monarchie y 
les prêtres et les grands, fin effet , M. de La-, 
fajette avait trop peu permis à' l'ardeur des 
gardes nationaux qui venaient de disperser 
les factieux. Que ne les'itiiMai^ se porter, 
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tiès lé. soinmême , «ur ce club des Jacobins -, 
sur ce elab des Cordeliers , où. la lévolte 
'STait été pFécbée si'haiTtemenlP N^étaiMI 
pas nalurel de venir apposer des scellés sur 
lés registres de tant d'odieuses coospira- 
.tions , sur une. vaste coneapondaBoe qui . 
lançait la'Tévohe sur tous les pointé; llu 
ToyaumeP N!était-!it pas important de mett/e 
potir jamais l'assemblée nationale à l'abri 
de cette infâme tutelle !> 11 fallait enivra la 
]];àrde nationale de son succès , en conduii'e 
i'élité aux^ds du Eoi qa'elle venait d'arra- 
«tMir à la.foort , lui- laisser recevoir les re- 
aoEtércimras et les bénédictions du monarque, 
de la reine ,: de deux augustes princesses , 
les caresses ide^l'enËiiit auquel ou venait de 
«ODserveruntrône. Il fallait, par des scènes 
d'eftusion)^' former un nouveau pacte d'a- 
itaour «ntrelia iamille régnante et la nation j 
padte que des; loia sècbes, d^antes et mal 
^sues , avaient détruit et ne pouvaient plus 
«établir; llJ^llait présenter à J'assenablée 
-nationale lin nouvel avenir, lui ^ire .com.- 
nienCif r. : an ■ Nouveau. rè§^, l'environiier 
-d'tt»'piiiss)^at renipapt, affermir ses réso- . 
-lutteps'^cbaBcelQDtes « la. détourner d'unp 
■ub&aliaD funeste .. élever bien haut «qb 
-courage j. ses lomièresy SCS vertus, sagiaw- 
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deur d'ime , màû la proToquer at 'l'aiileT i 
réparer toutes sei fautes. Ymlà oe qu'eût lut 
Mirabeau dans de telles arcontrtances. La 
nuit nesefâtpointéconlée, san» quïl se fitt 
assuré d'uoe autorité fortâ et tutélaîre. Mais 
on rit que Mirabeau était mort tout entier, 
et que , parmi c«ux-mêm«8 qui l'imitaient 
dans son r^ntir, il u'en était point qui 
sussent l'imiter dans la rigueuretla netteté 
des réfolutioDS. 

On laissa revenir du Cbamp-de»Mars les 
gardes Dationaux moraies , intcertains -et 
presque repentans de leur succès. Au boM 
de huit jours , les jacobins ralliés étneat 
rentrés dans leur asile y et en chassaient avec 
ignominie tous ceux qui les avaient vaiocus. 
La captirité de la famille royale ne reçut 
aucun soulagement. M. de Lafayette , libé- 
rateur de son roi , ne discontinua point le 
pénible rôle de son surreillant. Le rcâ , dans 
cette même Quit , n'entendit que le bruit 
monotone des rondes nocturnes ctt dc^ som*- 
bres patrouilles , et toHtle ga^e de la bataille 
fat d'avoir saisi les presses de Maut. Par on 
esprit de circMispectlon qui indiquait l'escés 
de la faiblesse ou l'activité -d'iAie petite 
batne , M. de Lafayette , ou la mtinicipaliié , 
'fit le même jmir saisir In preè»es d'un écri- 
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Ti^D Fdyalnle-, raM&^o>fou; cwnnne sll^ 
«Tait i^ le 'Mttipli'fe des jabcdikis qu'il n» 
«essatt 4» êé»oitàiér e« de pounsuim aTOd 
fUte»r. ■■ ■ ■:' ■■■ ■■ '■ ■■ -■■■■-l'i--^ 

ÙD {•»!« i^u«^,dïiriâ t««fe ^ura^ , la perte 
des nielles tai éé cebt^-ftigtbomdtcfi ttkéa: 
dti M^é^ï elle fift a^OEHiéfr 'beMKoti^ 
moindre. Qnaùt'înMt TOÏfl'étaiïes , tes pierres 
doHV'ih' ^MAM>-aftstdIlfb «s Messéreât un 
gnnid nombre t' itlais au seul bcHnoté restft 

E'hssetAldiée teçM Ëi^t^ dits adi'esMB dfr 
féNeitation 4è preM(tië Wnrt fetf d^»«rtesieii^; ' 
Mfcfs-ee» nêxtâtës'é^m paar «Ikr Ws- sufef 

énlëat-30uti«ibt«t{>tite^îmiie'6ae^é. L'ai»-^ 
sHËofiMë éRi%M^ '<fe ëbiMgev sufiiiftaietft' 

d^ié^' ',' et M^MuMfltialV toufcWFtp-dè^'sVB' 

m4abë:^11^ 'sê diiï^t^Bt »eiï titiptaeaEtle»' 
«Bn«titiS. î^eWribèfee,; e*|fr'8e-j*rt*dWi»te9: 
iM9«fi9 fljJMles' ««dUSfciiWs/ Gtifii^tiA' Vo^ 
g«is eMb«M8{iisia#l's^!Slpvé^[4téé b«rs des' 
Kjl;fïte><lu ^tewA-, âlki &'iâpi-««Ta d^'i^tw 

Iflte' j te-|^GttfèiMMbreie«6«irT^fleâ'étroi¥s< 
etflibeklfea pr^gés» n^ d%» opinton» Aw 
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s'en éttûeiit affranchis pardçgrvs, ap^ès-cR 
«Toir fait te&.itastrmneDS.d'u;! Qré4U;fort 
pfécai]» , d'une gloire -j^ 4^'^^^e- Les. 
esprits routiniers gardaient une int^tçc^k) 
dérotion pour la B^uyeiyaip^t^ 4iK.pei^e , 
et la journée du Cbamp-d^H^rsotiutlÙéta^ 
de$. coDicienoes ..qu.'9Tav(nt|'QiiédjcHXEçfafept 
épouvantées le^ CEÙnçe d,u 6 octobre. |,„ ; 

HHf Barnabe , P<ipo^ et Liuaetji œ i^Qp- 
traîent,plus qu'embaiiraE, ef qi^'if^^sohitioji , 
en sortant du parti révolution^iAif^ 'P<MJf. 
copduife vji {t^rtij^pdâré- .Pani^'V^ci^iite 
deAvP'^uf/iatts'fO^Msair^ÎMii'ftyveft up noit-; 
veau club , «t,api|e)^.plj4«i«turB 4)ï leur^a^ 
cien» afiT/qr^aixest^tii)» ne 9e,trp^KaÀB^t plM» 
à leur .aise aùJmae .-daflftifieifh^^es! Jaçet- 
bipe., -premier, ^âtre^ ieiuj}iMês^Wfl:|ii^ 
ToiutJi^B9J»e. j>ar.uQ«rùicftQCftrable,:iah- 
psodesoe Q^,&ibl«ft^ .„:il8 w^iftïrt l§i«éfl6 
ohih sein>uynç«pçwlçu^yen»>etfiSrïPy«Pfll^ 
aTflc vft d«^ii90vssaat teu¥&;4isfi>p)m » 
ierrîii icowtre.euxidw •atine? «t-dsgmtafit^uie 
dont ilfl' leur, ataiejit ,»ér^; leiSfiQïfil.i La 
copstitvtio«.^'mutrii^«»ee #r4i9&t.«irctt»r- 
gée dé défauts ,(1eHç.4ftH*^9Pè*fift8Bt se*r 
po)rtune,;etiX'9«jpe,potfiw^:s[etKt|^tenir'qti 
nwment aTeC'«tux,'«.pa^B,¥0^'f^ur'^é4U^- 
tio^pctiïr j^^tte ci^(itijtiPQi«jQS^l^ si 'oflgr, 
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temps objet de leurs dédainis affectés. Ils 179t. 
eussent voulu oJMeDÎr , du moins les deux 
chambres , le veto absolu « la nominatitHi 
-des ^uges laissée an roi , le concours de 
l^utoiité royale à rinitiative;deslois{ mai« 
'ees vdauz: tardifs paraissaient à leurs aDcieos 
pa'flisahs autant deUasphèmes contre la 
constitutîon. 

'.'.llÊdlat rériser l'acte constitutionnel , en ■*'"•". 
remplir les lacunes , en corriger , s'il se '^"•'• 
^pouvait ^ le mauvais stjle législatif , remé- 
dia à ' l'incahérence de ses diqiiositions , 
concilier entre, eux des articles contvadic^ 
tbires-, élaguer des articles ofteux ; dans 
^itrarail, les Thouret, les Chapelier., les 
Tar^t, auteurs prmoipaax deU cAnstitution, 
ne faossérent que tn^ sentir les faiblesses 
-de l'amonr paterneH cependant, comme 
leuresprit'était changé* ils déoidinint tou- 
tes les questions de détail en. faveur de l'au- . 
torité royale. « Faibles précautions I ri^iétait 

• H. Midôuet; oset plus, oseztoutt sacheieon- 
sfesser «os enwursfit les^réparer. VousToulex 
«eSacer quelques tadites; il s'a^t de corri* 
Mg^ des difformités. Puisque l'ouvrage est 
■ eiicore -entre vos mains, le mieux serait de 

• lui donner des ptf^icrs^ns pl^^^ortes , 
'>phis n^lcs'et plus 'régulières.» — 4V0P9 
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■ avn bien raiMm , 4i«aiton toot ks i ISat- 
• louet ■ ; nais t»Bt haut on criait.an seai>- 
iaie. ht cttté droH te montent fort ia<U£- 
férent ao perfectioaoemeat da l'acte conft- 
tHutionnel, etaooriah ea d^taUlaiit tous ks 
rféfeots d'une œuvre <)B'il arait maudite. 
Tenait d'y avmr. une noufeUc déaeirtion 
parmi les députés royalistes. Planeurs cont- 
raient A GoMeeta; Cavales lut-mteus y fut ' 
entnrtaé. Ûniiit qu'il y futMçur&oidement 
parce que, daus ae* dJscoars, il anôtbit 
que)qae»ceaccui<ms i l'esprilr de Mberté^it 
dHMrent deresparit-zéroèstioaiiairei - ' 

Toute feiBte que &t iu rérinonde factb 
eonstftutiQmnel- ife i^gi^'alTe excita de .tïTcs 
«Inoeur» parmi les jaudiiaa. ■ La ràrolu- 
■-tiiSn' rétK>grade, (^bôeii^ils ; on wat la 
■^raœener esc^iaiin^ aox pieds d'an naf par- 
jtjwre et traïufiige ; quand Oa denaft pnnir 
i>A>o trime t on augmente soQ potxnÂt. i 
Cesctis retentleinisat dans totH: lss>dti)M> 
et' cous teS' elubs-^c ceswtjeat d'ëcrine à l'aa- 
setttbtéeeonfltltatiDie C' « 'fié^ows-veus , il en 
*^iv tempe. Nous ^ recoatiaisaons pm 
»n>tBte énergie, l^aitès piïtoe i dea^ duoee»r 
>âeur3 qui nous raf^fent mieux la pre- 
■ mi AHiwdeur de ii»«re>patrioii9iae> et de 
• totre coufage. ■ , L'aseemUée^' ràmmil W 
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f&uXit k Jamais déplorable de fléchir devaDt 
4'in3oleace des clubs, et de leur laisser la ré- 
Tolution à cendaire , ta France à ravier. 

En vaÎD les Baraare , les Lameth , réunis 1 
ntaiDtenaBt aax Thouret, mux Chapelier, 
AUX Beaumetz ^ aux -d'Aiidré > iosistaieat , " 
dans leurs conférences particulières, pour 
-que l'assemblée gardât encore quelque temps 
le pouToir. L'assesiblée ne donnait plus 
-que des sigoes de lassitude, de crainte et de 
défection. ■ Nihib ne sommes plus populai- 

> res , disaient tous les députés obscurs du 
«côté gauche; hâtons-nous de nous retirer. 

> Conservons à une assemblée qui n'a reispiré 
»que l'indépendance-et le boiAeur du genre 

> humain , lecaractére auguste qui lui eppar- 

• ti^idra 'dans l'histoire; ne la montrons 
>pas dans toutes les, langueurs de aa vieîl- 

• lesse. Nous avons usé d'un grand pouvoir ; 

• prouvons, par notre désintéressement, 

■ combien notre passion pour la liberté est 

> siDcère.'Nosfamilles nous attendent. Allons 

■ dans nos départemeos, chargés de fonc- 
9 tiens qui nous ont été données par la con- 

■ fiance de nos concitoyens, faire exécuter 

■ les lois que nous avons dictées. Ce modeste 

• emploi sera plus honorable que de rester ici 
I pour détruire notre ouvrage pièce à pièce ; 

nu. ai 
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» qu'on ne dise pas de nous que nout n'arons 

• BU être que les instrutnens de MM. de La- 

■ meth , Barnave et Duport, soit lorsqu'ils 

■ roulaient pousser en avant une rérohition 

> qui durait déjà depuis trop longtemps , 

> soit lorsqu'ils veulent aujourd'hui U £tdie 

• rétrograder. > 

Nul des orateurs les plus accrédités n'osait 
proposer à la tribune que l'assemblée pro- 
rogeât ses pouvoirs sous le nom d'assemblée 
législatire, seul mojenqiù restât eocore-de 
protéger )« roi. 11 ne fut pas même possible 
de feire révoquer l'artisle de la contitutioB' 
qui interdisait l'éligibilité pour la législature . 
suivante aux membres de l'assemblée. ^ hM 
kt ifUrigoHt €t les ambitieux f On ne sar^it 
r^ondre qae par ces cris, aux raisons les 
plus évidentes. Robespierre, à pune sorti de 
la cave oà la peur l'avait conduit après la 
journée du Cbamp-de-Mars, élevait la voix 
au nom de la haine et de l'envie. U ooat' 
mençait à devenir un chef de parti redouté; 
les journaux lesaluaient à l'çnvi du titrade 
V4ruuux «t d'tHCorrupiiUa *i. Son ambitîoD . 

' Vue adresse du club de Marseille au peuple fran- 
çais, montre jusqu'à quel point était déjà po.nssc 1>n- 
âiou$ia«ne fenatique (lont Itoliespierm était l'objet. 
Voici celte adresse : 
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tortueuse était pleine de mystères. Ce fiit lui 
qui contribua le plus àfaire maiotenir l'in- 
, terdiction que l'assemblée avait ^ononcée 
contre elle^nême. 

Lee as^inbiéés électoraies furent imméi- ^ 
diatementcoQvoquées. Lamajoritédeschoir ■ 
s'aDDonça comme dangereuse. Les elabs 
«ômme il était aisé de le prévoir, aviient 
-exercé le piÎDcipftl empire sur ies élections. 
A leurs yeux c'était un titre de défaveur , et 
âé)à presque de proscription , que de s'an- 
noncer comme coostitutionnel; il fallait se 
déclarer républicain ; Coadorcet avait été 
<élu, Brissot avait obtenu -lés suffrages d» 
l'assemblée électorale de Paris.' Un tel choix 
semblait faire Je procès A M. deLafayette, à 
M. ' Bailly, et même à la gaïde nationale pa'*- 
risienne. Les élections s'étaient faîtes à Bor- 
deaux sous l'influence républicaine. C'était 
dai» cette députation qui devint si fameuse 
tous le nom de la Gironde , que la prochaine 
législature derait trouver ses chefs. Le club 
des Feuillans obtint, il est vrai, un certain 
nombre de choix honorables ; mais les cons- 

«Frknçna! hommei vrnmait libres des qaatr«- 
M^in^-troïs dépaftemèni, Tos fipfAKS et amis, les 
» Marteîtlaii, vom invitait k r«i4r« faomiia|;e h Ko- 
'>> btJs^ileiyei M digne i«|>t4Mmtaat dé la iuitiaa,.cet 
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titutionnelfi étaient en minorité. L'assem- 
blée tftcha de s'aveugler sur le choix de ses 
successeurs , et ne s'aperçut pas qu'il y en 
avait plusieurs devant lesquels elle serait 
bientôt justiciable de tout le mal qu'elle 
n'avait pas commis. 
La captivité du roi continuait, en atteur- 
'^dT'™'' *'*°* *i"* l'assemblée daignât accorder au 
'":•""■".'•"' descendant de Hugues-Capet et de Saint- 
Louis , une nouvelle investiture de la royauté, 
pour prix de la soumission avec laquelle il 
accepterait l'acte constitutionnel. « Voulei- 

M npôtre de la liberté nationale. Reconnaiasec avec loi 
M l'attentat énorme commis contre tos droits. Il est 
» cette sentinelle vigilante que rien n'a pu surprendre, 
» cet unique émule du Romain Fabricius , dont le 
» despote Pyrrhus louait les vertus par ces mots si cé- 
u ièbres : // est plus facile de diloumer le soleil de sa 
» coitrse , que d'écarter Fahricius de la voie , de 
» Chortneur. 

M VoûtessacréesdesJacobinSfpourreB-Tous retentir 
n de plus de vérités que Robespierre et Danton ne vont 
M en ont fait entendre ? Prolongez-en les sons dans toni 
M. les clubs de l'empire. Nos voûtes retentiront comms 
» tes vôtres , et répéteront leurs noms. 

ï) Sachen , Français , que vos frères de Marseille ont 
» juré de veiller à la conservation précieuse de ces- 
M hommes rares , que la'Capîtale a l'heureux avantage 
"K de posséder dans son sein, et dont les nombreux es* 
M laims des nùrs, des impartiaux, médiUmt la perte} 
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1 Toua , dit un député nommé M. de Croix , 
> que l'acceptation du roi ait toutes les con- 

■ ditioDs d'un pacte libre , commeneez par 
«lui rendre la liberté. Priez sa maiesté de 

■ choisir BÛ France une ville où elle pourra 
• se livrer en paix à une méditation si im- 
■portante. Laissez-lui la faculté de vous faire 
' des représentations sur des articles qu'elle 
■jugerait contraires à la sûreté du trône et 
>de l'état. > Cette proposition excita de vio- 
lens murmures. Pour constater la liberté du 
roi , l'assemblée se contenta de faire dlœi- 

» li , par une (Kmstance fière , tous n'arrêtez les pro- 
» jeb ambitieux de ces prétendus nélés qui se sont coa- 
» lUés pour éterniser leur pouvoir. Répondez-nous de 
» la vie, des jours de Kobes^nerre et de Danton ; que 
u vos corps leur servent de, remparts. Fixez surtout 
» vos regards autour du fauteuil constitutionnel que 
» quelques traîtres à la patrie veulent ériger en trdne. 
u Balliez-vous contre les attaques et les plans raachîa- 
» vélistes d'un d'Àndi-é-, ne souffrez pas que la consti- 
n tution soit livrée k un membre si dangereux pour la 
» chose publique. Les Marseillais , k la moiodre lueur 
» de danger, volerqnt auprès de vous pour vous servir 
»de leurs bras; et, suivis des excellem patriotes des 
» départemens, ils iront, dans la Capitale, arracher le 
n masque aux hypocrites, et placer la vérité sur le 
» fauteuil national , entre Robespierre et Danton- » 

Cette adresse fut rédigée par Barbaroux , que depuà 
ï^bespterre fit ciMidinre à I^hafaod. 
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igi* nuer un fax te nombre oks i^ctionnaires 
^Teillaient à sa porte, et cEe faire ouvrit a» 
publie k jatdiD des Tnileries; eocore le tit- 
roce Robe^ierre et ses paitisaos deresius 
plus nombreux, sïaàigoùent-îlis de ces fai- ' 
blés signes de CMulestsendaiice; pour Le nto- 
narque. Toutes ses parole», et j'aurais trop 
d-liOFieur de les répéter , semUatent déjà 
I«Ter la kaebc ré||:lcidc. D^àJes.freiniteemeDs 
qu'it excitait dans. L'asâuablée étaient plus 
sourds et. plus cfaiotifs. M., de IVtontlosiei, 
s-'éeiift : ( Yof jBZtvMM la tyraïutie qui «'ao- 
■ Donce? Commencei-vous à partager dos 
» sinislres presseotimuis.? il ne nous reete 
>plus de voix que poar prote&ter do uotre 
a indignation ; nous voudrions en écrite Les 
«témoignages, non sur votre proeès-Tetba), 
» mais sur les murs de cette enceinte. » 
. s*»^ L'assemblée préparait alors un acte mal- 
«Bbrao heureusement beaucoup trop tardif : c'était 
un décret d'amnistie gé^^i^e. Les.-JaGa- 
bÀns cessaient^ d'f mettre- obstacU, parce 
que plusieurs d'entre eux , arrêtés à la 
suite des troubles du Cbamp-de-Mars , en 
avaient besoin pour recouvrer leur liberté. . 
D'ailleurs, ils se réservaient d'interpréter 
cette amnistie , quand tout Iç pouvoir aurajt 
passé entre leurs mains. Cefacte saitva^ du 
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moins pour le motflïfnf, un grand nombre irs'- 
ée rtij-aliates ^1 allaient. être traduit» à la 
haute-eour d'Orléans. Ainsi furent dtiivTéâ 
ks ôc^les cotfipagâons de là feîte da roi. 
M. de Lafây^tte eut la gloire de proposer 
cette aiOfiistie î elle ftit lepri» d^l'âcteptation 
Vie IVte coristltutioiïliel paï ki roi. 
■ Les désordres dontinuàient dans toute U 
France. Presque (jartout les clulf s Merçaienf 
iiné autorité supérieureà ciillé àei adminis- 
tratiens ) ils mandaient à leur barr« lés mai- 
res-, les pfésidens de conseil, fitoîllâièirt leur* 
papiers, les avilissaient par d'insolènteb affi- 
ches, Ott' les perdaient par de sànglalirfés dé- 
nonciatioils.' Dans plnsieitrs déparfeméns , 
tes agens du fisc étafenf chassés , meurtris , 
lapidés. Pour attirer le peuple à îâ républi- 
que, fin hij pariait du partage des biens, 
comme d'une 'conséi^uence presque néces- 
saire de ce régime politique. Unévéq'ue cons- 
titutionnel , l'abbé Psuchet , appelait la loi 
a"graire dans ses sermons et ses mandemens. 

Lé sang eouîaîtdftns Avignon et ïe com- wm.!». 
tat Tenaisain ; mais les meurtres qui s'y '«^û" " 
coïnwiet'taiefit , n'étaient qu'un faible pré- Md""^^.». 
Inde des boiïeftr» qui «liaient bientôt souIUer ('**^'™''"> 
cMte contrée. L'assemblée avait solennelle- 
ment procliKDé que U nation ffançaiise re- 
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Donçait aux conquêtes ;«eependatit elle InfA^ 
lait du dé«r d'ei^Ter à la dominatioa iu. 
pape, ce lieau territoire enclavé dans la 
France. Nos Fois>, même les plus religieux» 
ne s'étaient pas fait un serupule de séquestrer 
Avignon chaque fois que ieurs d^Mts arec 
Je Saint-Siège, s'étaient un peu proloDgés;, 
Knaia ils avaient été fidèles à le rendre , dés 
que la bonneintelUgence était rétablie. L'as- 
semblée voulait au contraire s'assurer p«ut 
toujours de cette conquête. Le moyen fut 
facilement trouvé. Quelque ai^nt fut ré- 
pandu panni la multitude d'Avignon , de 
Carpentras et d'Orange. Bientôt , dans ces. 
villes , une partie' du peuple demanda sa 
réunion i la France^ Gomm« la domina- 
tion du pape SUT ce pays était d'une extrême' 
douceur, les propriétaires fir^it de grands 
efforts pour maintenir l'obéissance. Ils suc- 
combèrent dans cette lutte, et quelques- 
uns d'entre eux furent massacrés. •Il faut,. 

■ disaient les députés démocrates de l'assem- 
>b1ëe constituante, arracber ee malheureux 

■ peuple à des discordes si cruelles ; il faut se 
■hâter de satisfaire à uo Tceu qu'U exprime 
> avec tant d'énergie. Tous les hommes libres, 
» tous les peuples ont le droit de se choisir 
» le gouvernomeut auquel ils veulent appar- 



ia .,.Gt)t)'^le 



ASSUIBlil COMSTITtJÂlIITZ. S39 

■teoir. 11 Qe s'agit point ici d'une conquête» 
imais d'un résultat évident de la déclaration 
> des droits de l'homme. * L'abbé Hauiy , né 
dans le comtat , parvint à faire rougir l'as- 
semblée d'un tel subterfuge ,. prouva que le 
To^ de réunion exprimé n'était pas celui 
d'un cinquième de.la popiijlatipn du comtat , 
et qu'un tel mo^ren pouvait amener de conti- 
nuelles subversions dans l'Europe. Son élo- 
'quence n'avait jamais été plus adroite , plu^ 
mesurée. Après de longs débats , l'assemblée 
n'osa prononcer la réunion; mais, lors- 
qu'elle fut près de se séparer, elle ne put 
résister au plaisir d'assurer à la France une 
ville dont les monumeos i>e manquaient pas 
de splendeur , un territoire fort agréable:, et 
l$s rives si vantées de Vaucluse, La réunion 
fut prononcée. 

Od touchait au moment d'apprendre l'ef- ' 
firoyable désastre de nos colonies et le meurtre 
de la plupart des coloos. Une société, formée . 
avant la révolu^on sous le nom à'Amit det 
noirs ^ avait borné ses.premieis vœux'à faire 
cesser la.traite des nègres; çlle avait essayé, 
mais' avec un &ible éuceè^ , de faire. cultivée 
quelques , plantations à Çayenne par des, 
nègres ;Iibre5 ; mais , durant la réTolution , sa 
' philautropie devint jbomîçidé. Par ses émis-. 
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saîrcfl , «n« répandjt i Saint -Domlagae 
d'innombrables copies de la déclaration dés 
droits de ITiomme etdes instnictioiis dictées 
par Pét&ioh , Brissot et Tâiibé Grégoirt , tlïe 
arertit ainsi les nègres qu'ils étaient les égaijx 
de leurs mattres et fibres comme eux. L« 
colons ëpourantés surent mal réuair leurs 
efforts. Les Uns pensèrenl!<]u'il fallait résister 
oorertement à tioe métropole ingrate; les 
autres crurent, eu donnant de8si|:Des dé dé- 
fiirence pour les actes de l'assemblée cons- 
tituante, obtenir d'elle ûù peu plus d inté- 
rêt pour leur sahit. Ces derniers résolurent 
de s'appuyer du neu des moUirës ou hom- 
mes de couleur, el comme eux propriétaires 
d'esclaves. Après arôirté;^ cette transaction, 
ils s'adressèretit k des dépotés démocrates 
de l'assemblée constituante' ; quelt^ues^ 
uns d'eux posséifaient à "Sàint-DbmitlgUe 
un rerenu consîdérabVe. Barnàvc , touché du 
dariger des colons , n'hésita point à coibpTo- 
mettre pcfiit eox sa popularité , et î\ proposa 
de déclarer que la déclaration des droits de 
lliomme n'ëtalt point applicable auï' colo- 
nies ftàhçaîses; flè fut daiï^ (ieVfé dfCcasion 
que R'oïxespîerré ffroïionçïi ' ces parôîfeli fa- 
tAeiiseS , où Respire toute l'atrocité' dfe son 
âme> et qid mus montre toute l'étedtïue de 
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lSuinianî|é rétolutiotmaàre s FMssent têt 
a)éoniiaptutât^u'wiffrineipe.{<L'»isé0mh\é&dé- 
cnéta t'^co^tioD demandée par l'humanité et 
lepatùotismc. AioM la déelsration des draita- 
de l'homme reçut un ameDdement iota le 
sens était :. Lee^hommes- saÎMeiit et demeu- 
rent liijfeâet égaux en dreitoisnrtouts ]a' 
texM y. excepté daos les colomeE fntu^àata. 
Nous verrons dans le volume suiraut que- 
«Jette excefriiOB terdi?e oêi s^ta poiiit' la 
coiotùe de Saiwt-Bomingtte. Un premier 
tA teràble massacre de» blBacs par le» 
noir? r suîn de la dévastation conqj^ de» 
pive fterâsaates plantations, «it'lieu pem^ 
dam les derniers joMrs de l'-asseciblée éota- 
thuantc ; ce- fut louii rassemJ»tée légifAa- 
tire qu'on, «n apfnit |a nouvelle. 

Le» périU^-roi'de Ftance^oienacé'pea- 
danit qufllquG>t«mp3 d'-êtrejugé^et coodamné' 
par sc^ sajet», ««ioitfli«Dt les pressant» sol^ 
lîoitude» des rois de IXucope, et suspcni^>: 
daient un peulèfrcofnJNnaisons^eimfetawnssées' 
de leur politique. QntA fqt le désespM» de 
Hifiiuieur, firàre an tm, lorsqu'ài peine ioi^' 
8ant= du bosèfeur de s'^tre^ souittatt pè: la 
faite au sort- cruel ^Dt il était «isnaaeé par' 
la révolution de FAmoe, ilt t^pvit q^ le< 
ci^^TCit «ell^kmime sucoésà un-ftèr*- 



..,™.,Gt)t)gle 



33a msnuu m ftAMS. 

sitendroment ùmi y et r«A}et de sa profond» 
TénëiatiOD! H. le comte d'Artob , qui dans 
les alumes de son amitié fraternelle ne 
cessait de traverser l'Europe * Tola dans les 
béas du seul de ses deux frères qu'il lui fut 
donné de revoir. Plusimrs gentilshommes 
avaient accompagné le comte d'Art<^s ; Mon- 
sieur les ra^embla et leur itat le discwirs 
suivant : 
. •J'ai-cru deroir tous rassembler avant 

• mon départ pour voiis marquer tncort ma 
"* •.sensibilité aux sentimens que la noblesse 

■ française ne cesse de me témoigner depuis 

• mon arrivée. J'ai voulu aussi vous re- 
>.commander l'union qui, seule fait notre 
«.force , et surtout l'obéissance et le respect 

> au gouTemement.du pays , dont nous vous 
«doi^nerons l'exemple. Tous les geattlsbwai- 

*>mes français sont sans doute égaux par 
«leurs opinions; mais il est impossible qu'une 

■ aussi grande réunion reste Baos.ebef3. Nous 
j> TOUS en proposons six : MM. le duc d'Uzès* 
aie duc de Villequier, le marquis de la 

■ Queuille , HM. de Frondeville, de Rohan et 

> de Jaucourt. Mous vous demandons de la 
•déférence pour eux. Ces messieurs seront. 

■ chargés de correspondre avec nous et le 

■ gouvernement i ils veus feront parveur nos 
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» avis (vos ordres , a'écrie-t-on) , nos ordres, 

• puisque tous le voulez. 

>I1 faut espérer que nous ferons finir lei 

> maux de notre chère patrie. (J'ose encoie 
» lui donner ce nom. ) Depuis quatorie sïè- 

• des que la monarchie française existe , la 

■ noblesse française s'est toujours trop bien 

■ montrée, pour ne pas soutenir à jamais 

■ son caractère. J'oubliais de vous dire quel- 

• que chose de moins intéressant , mais qui 

• m'est particulier. Captif en France depuis 

■ vingt mois , si nous avons des espérances , 

> c'est à mon frère que nous les devons ; je 

> n'apporte ici que mon zèle. ■ 

Les deux princes s'embrassèrent au mi^* 
lieu des applaudissemens et des traospons 
de tous les gentilshommes réianis. Peu de 
temps après, Monsieur fut déclaré régeût 
du royaume. 

Ce prince se rendit ensuite à Coblentz. 
Ce fut dans cette ville , que ces dëox 
princes écrivirent au roi, le lO sept. 1791 , 
une lettre pleine de témoignages de leur 
douleur, de leur amour et d'espérances mal 
confirmées par le ciel * ; le prince de Condé., 
le duc de Bourbon , le duc d'Ënghien You* 
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, lorént j jniadre ' l'expressioD de leur dé* 
Tournent intrépide et de leur zèle cheTale» 
resque. Le coi&te d'ArtoisTevenait idtirs d'un 
voyage qui lui avait promis des succès plus 
heuKux. A sa firessaiite BoUïeitatios , rem- 
perewr lAaptAd et le roi de Prusse s'é^fent 
dëtrirminés à se oODcerter pouc présufier le 
roi de Fianoede la plus horiiUe catasfn^»ke. 
■ Une entreTue e«tre lés deux monarques ve- 
nait d'aroir tien au château de Pîloitx ; 
l'électeur de Saxe et le t^omte d'Artois y 
avai«at assisté. Les cours de Vienne et de 
Berlin araàeat sig»é ime déclttration qui îd* 
diquaitplutdtrintentionde réunir éventuel- 
lement leurs amies w faveiw du' rot de 
Fiance , qu'elle ne fouroissait de mojeni 
effectife de rétablir l'ordre cbiu ce royauïne. 
Quand cette déclantion fut conooe eQ 
France , e]Ie ne fit qu'accroître l'audace des 
révclùtiotinairea, parce que l'irrésolaticm s'y 
faisait sentir à chai|ue' ligne.: 

' Ces mODvemeiks politiques, dôntles roja-^ 
listes français aimaiânt à s'exagérer l'impor'- 
tance et les résultbts , redoublèrent en «ux 
la fièvre de rémigration. Les routes lew 
étaient plus que jaraitis ouroites. L'usera'- 
blée constituante , détournée par Mirabeau 
de rendre des Içii dïctateriales coDtK les 
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émigrans , avait plusieurs fois repris et aban- 1791- 
donné cette tâche cruelle, Ënfm, elle avait 
ireodu ud décret par leqiieJkles biens des 
émigrés étaient frappés d'une triple con- 
tribution ; vais ce décret fut rapporté , après 
]'accq>tation de l'acte coQstitutionael. 

J'ai encore présens à l'esprit des entretiei^s .„"°"^„, 
dont, à cette époque, j'ai été le témoin, ■i-t-'t"'-'" 
et. dans lesquels des hommes, également 
dévoués pour le rpi , mais avec des principes 
monarchiques un peu différens , discutaient 
entre eux les chances de l'émigration. Un 
fils disait à son père. — Mon départ pour 
Cobtentz est résolu ; il faut bien que je pro- 
fite d'une liberté ,de voyager qui ne peut êtrje 
assurée pour long-temps. Tous mes amis 
m'attendent , me piesseiit ; aucun d'eux ne 
veut admettre les motifs de dévoûment filial 
i{ui m'ont arrêté jusqu'ici, qui me font par- 
tir presque le dernier de mon régiment, et 
mouillent mes y€ux. de larmes , au moment 
où je vous demande votre bénédietioQr 11 
faut que je me résigne à subir des jdaisan- 
teries cruelles sur mon arrivée tardive au 
reof^ez^vous de l'honneur. Heureusement je 
pouriai me neqg»: à mon tour S!^. de plus 
paresseux que moi.. — Mon fils , avea^-voMs 
TU le roi? lvez--v<}U8. prit ks ordre» de, s^ 
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majesté? — Que dîtes -tous, mon père ? 
Peut-OD consulter le roi sur de telles résolu- 
tioDs? Peut-A) ^ui demander des paroi» « 
des signes d'assentiment qui , connus ou 
soupçonnés des révolutionnaires , foumi- 
niient de nouvelles armes à leur fureur? Le 
roi peut -il s'expliquer? M'est-il pas captif? 
— C'est donc d'un roi captif que vous vous 
séparer ! Votre poste n'est-il pas aqprès du 
château qui lui sert de prison ? Ses dangers 
sont-ils passés? Toutà l'heure on appelait un 
jugement régicide ; ne recommencera-t-on 
pas la même tentative ? Les prétextes man- 
queront-ils durant les progrès de l'invasioD 
armée de notre territoire , et lorsque le roi 
^e trouvera placé entre les prétendus devoirs 
que la force lui impose aujourd'hui , et 
toutes les affections de son cœur , tous les 
intérêts de son trône. Le feu de la révolte 
entoure le château. L'entreprise du Champ- 
de-Mars n'est qu'un premier essai qui , trop 
mal réprimé , ou plutôt qui , suivi de l'im- 
punîté et du triomphe de ses principaux au- 
teurs , sera recommencée d'une manière plus 
formidable , avec un ensemble , un à-propos 
et une Iqpgue préparation qui ont manqué 
au premier mouvement. C'est alors que le 
<oi aura Itesoin de ses plus dévoués servi- 
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teurs. Les vieux Français viendront mon- 
tir à ses pieds , tandis que leurs fîh alwerw 
auroat angmenté les dangers de 1» famille 
royale. Ah ! c'est alors que toos regrettcre* 
le poste où mon dcToîrin'ordonne de rester! 
11 est permis aux héritiers d'un nom illustre 
de sVlmgner de la coar d'un roi , tant qnlt 
est heurtux et puissant ; mais ils ne peuvent 
s'éloigner de la denleure ou de la prison d'un 
roi qu'on avilit et qu'on menace. — AhJ 
ne voyei^vouB pas, mon père, que c'est en 
restant auprès de lui, en visitant A touRî 
heure son auguste fan^lie , eu lui ofirant un 
secoars qu'il n'aura peut-être jamais la fet^ 
nietéd^mployer, même au dernier moment , 
que nous lui faisons courir les dangers les 
plus sérieux? Rappdei-vous cette journée 
dlgnominie où la nobtesse fra-nçaise , ponï 
•prix du zèle le plus pur, fut indîgnemerit 
■outragée dans le château du lol , non pîtr 
les plus féroces et les plus abjects révolu- 
^onnaires, mais par des hommes qui , dans 
leur amour imbécile pour la constitution', 
croient encore conservei* dans leur cœtfr 
'quelque respect pour le inonarque. fiaxn 
absence , quels qu'en soient les motifs et Mis 
résultats , émousse la haine ;' présens , on 
nous craint, ob nous déteste. I^hacune île 
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DOS paroles , chacun de nos regarda est in- 
terprété comme une offense , chacun de nos 
mouTemens est un complot. Une circonspec- 
tion qui nous avilît ne sauve aucun danger 
ni pour nous , ni pour le roi qu'on rend res- 
ponsable de notre présence. — Les gardes- 
du-corps , -contraints à la plus affreuse im- 
mobilité, surent pourtant s'illustrer et sau- 
,Ter les jours de la reine. — Autre temps , 
autres soius ; les gardes-du-corps sont au- 
jourd'hui àCoblentz. — J'attends moins que 
TOUS , mou fils , du mouvement des cabinets 
de l'Europe. La politique a semé entre eux 
de trop anciens sujets de défiance. Ils se dé- 
cideront tard etsans concert. L'Autriche est 
.lente ; la Prusse craint par>des&us tout l'Au- 
triche. La Pologne attire la Russie > et peut- 
être les deux autres puissances qui en. ont 
commencé le partage. La Suède est pauvre , 
l'Espagne engourdie, l'Italie molle et divisée. 
.1— La vieille politique peut céder à l'intérêt 
le plus pressant des trônes, à l'ardeur che- 
valeresque que signalent déjà le roi de Prusse 
et le roi de Suéde , à celle dont nous sommes 
animés. Il faut un ralliement à tous les Fran- 
çais qui sont demeurés fidèles. Montrons- 
nous armés, et alors nous pourrons voir 
combien la France nourrit mêpie dans la 
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c«tmp«gDe4'etuiemi8deli! révolutioD. — Pre- 

oet garde, mou fils ( l'amour <ie la liberté 
Q9t le fanatisme du jom' ) je le ciois épuisé 
ouilu moins nâfeoitHidanalesâfaes l«s plus 
IfâDDètes par l'horteur des pl\is ittdiçnes at- 
tentats; mais t'iava^on Ta réveiller dans le 
QŒUr de» Frantais un s«ntîi!tfnt qui n'a pai 
qioins de.tivacité, et qui se maintient arec 
plus de constance : c'est l'indépeûdance na-«* 
tiooale; elle aura scj héros. — Oui, sans 
doute , si les puissEjnce», aveugl^eâ par l'am- 
bition, veulept nous Tendre. indignement, 
leur secours., et iQarchandeQt nos prOThices-9. 
mais, si elles i^'agissent que pour le roi de 
France , si elles confiçn;t tous iRur» projets à - 
une brillante arant^g^rde qui saura'ménab^. 
ger des Français,, rappeler leur amour, pro-!> 
Tdquer, leur repentir , un mouTement ^e 
1^ politique toute seule n^acheTerait peut"! 
^re pas en dix ans , peut s'accomplir en dis. 
jours. — Eh bien! s'ile^ est ainsi, pourquoi 
qhercher Totre ralliement hors des froatjièfes 
de France? Pourquoi le faite dépendre dé, 
■ la protection suspecte , du' concours incer- 
tain des puissances ? Qu'on s'élancede l'une 
de nos proTînces , comtne Hflnri ly s'élança 
d'un petit canton dd la: Guyenne, pour re-, 
conquérir le trApe^ de 9^R p^es. .. -^ ^enri IV 
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pouTatt M servir 'Ai l*ehth«4ittitiê«M t*el^;^K 
d'imd »eete ^cnécatèe t et nous , qtw bV 
r«n0*ûoti0 pas tenté p«w troawr en Fr»ii^ 
11» petit eotn (te terre où 1* fidélité, fût ea- 
e«re eapable d'une ardem gén^Kuse! De Ut 
tant de petits fonip>1dtifdéiMncés, gms^tet 
st facilement réprimés psi- le <}Omité des 
r«ch«rch«5. Noua foiidra-t-)l toujours être 
Ih }(mets ^ qdelque» recrtfteun hu e« efr> 
pideit , tbufoor» prêté à Août M-ahfr pour 1e« 
aMigàats de r«Dsemblée? Ftut^ que le sdftf 
des gen^bomtHM ftançaîë edulé éo détaÛ 
dans des eotreprises-ébscures et mtsérabIeé^ 
K'aToûs^noua peint de pki^ nobled pérfts 8 
cttarir q«e ««lu» de litref ndh» eoa au cé^-' 
dfMft^elapoputace? Ab! quit la'e^ péAibte 
de u£ pouvoir vous faire pait»ger ma riso- 
lu^ri i ffies espérances ! Je tne^re Tétet:^ 
dite de to9 danger» , é^prèa l'éreâdue de tas 
Ti^us t votnblea àe fttli , «ur fe terrffoite de 
l'éti^ngei!, ne rlendront-ils pas ibe glaeer 
d'épouvàiife ! — llfoQ &U , «st-il utt de ceé 
dangers que le roi n'ait Jt crâit^re? 

Lé 3 septembre , M. 'Thouret , président 

pour la troîsièihe Fois de rassemblée eonitl' 

'jttuthtA, i k tête d'titie députation DOnï- 

breuse , viM ptéseùter Tacte con«ituS*iBti4 

i- l'acce^tatioït Al J-df > qui àvnf Ité' ftcllVé^ 
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m^t déti»xé U^fi t T9icï 1« iwH de ffitslifiê 
qu'il proféra : ,..,.;, 

• Sire , les représe^tçnf de la m^em rapn- 
ifjifjcit oStix i Viictxp^aîkin d* Tç>t^ i¥^ 
.ijest^. l'acte -CQneUtutioùaçl ^ f;qiuac^ 

»çaU, 5oi,,ipaintieiit Ja TM«, fiigpité jil« 

■ r^ooitire. »■■.■,■ i ;,rh 

, I.» r^pon» d«,roj,fyt-faih)e«l waifitiWf; 
.4^1 fl«peutdo«t«T(juiellep'ôûté!ié<ftrKflrtfc 
avec l68 çlie&,'4« fiffrii cpiMtii«itionj»eU[^t 
4iviée par.eux;! .. ; .■>".' ■-.-.j- ■■ .'.'^ 

,jila iC<?flîrtitiHiQR;iÇ¥e ra«4f»tl>l^ Hfi^ti^jM^ 
«r^ysia {iliais4»44«(e.pf;iésft)>tw} jsiïpi-lwiai 

• l^plia'cfiHrt ^'exigB Te^fW*»' ^'*» '«fe*»* 
^^ft^i ùg^rt^Dt. ^|e jpe'puip.d^idé<i«ftter 
3f^^wi»,t «t.je.Tai^dwoprau ceuMftWttlatlt 
-Jt«f?SWl de i^ swd« paSw?¥*^wi«o**, 
-ftii Qfiffi» ft«P jp pïOMi^VCOBseMWef pppr 

.;. ^ p)f)^id«ïit,f;;de te^w* à i'ap»^nddéei, 
.l^ii.,^Pip^^^ji»S Jç f(j^ iiTMt'montfé c«i»tj(ro- 
piffift fta, av ^isfaif. « Ç^ que nous aT{>Q& 
»T(ii, ajiWta Tboi^ret , fe qye #<m9 aVoUa 
■«nteiad^, tonMi.pntfiOSiMiue que l'aebè«ê- 
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179»- ->meD< de la constitution sera aussi le terme 
»dc la résolution. • 
u»i*«*p>> PourqXioE faut-il que, près deûnir, ou 
.t.in>pi«.«.<-dn moins de suspendre une tâche doulmï- 
reuse, j'aie encore à relever une faute de 
"touis XVI ? De»ait-il , avant ■et se lirref à un 
examen si import&nt ; se lier' défi par des 
■)>afole3 cbraplaisadtes , rie^feréserterque le 
délai le plus court , et déceler ilne joie im- 
•prudente de recouvrer Ibs faibleï^gnes 
'(ï'Une 'liberté dérisoire?. Tous ses amis les 
'plus sincères et les plus éclairés , HH. de 
Clermont-Tonnerre, Malouét^lecônjuraient 
•de fa^ attendre ■sa 'Réponses '^ie s'expli- 
quer avec ftenetfiee et'fM'iiieté , ifTndiduer 
'«eux d^. àrticfës ^Ui 4^lpan^B^aifeâ^'à^]|ft 
il'atttoïité monarchique i Vle'fSoWqiiër'uife 
ifflouvelle' et' |itos forte rétiiWti'dé l'aifite 
ieoitfttitutlbnnel, de ténroign^'t^ridaiiti 
'l'assemblée 'uii vif'd^ir' qu>ll(j -cOntiLùât 
•«ncoK rtnercicede s<M'i(iÈ!fapi^^btrTbi!^^ë#- 
qu'i raciièvemfeHt'dupatke-natititiaî,' ^d- 
- Toquer ensuite âo« àp(>fii pohif ^tnfettre à 
-l'essaîla constitution nouvelle.' Éft^nge si- 
-tuation de Loiiis'! Son dernier espoir dousii- 
tniïdansceuK-ménfes-iiui'ivaien* éï>ranlë8i 
violemmeftt 'son -tMné. Plus I* roî eût'mfs 
de franpli1so-e* d«^ fierlé'daWses réponses, 
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p\ai il eût hH croire à sa sincérité , et re- 
Teillé dans les cœurs le respect pour la ma- 
jesté royale. C'eût été un beau -spectacre 
pour l'Europe et pour la France , que de Toir 
le caractère de cet excellent monarque relevé 
par l'excès même de son malheur. L'abbé 
Maury , dont les avis s'accordaient ordinai- 
rement assez mal avec ceux de M. Malouet , 
crut pourtant- devoir donner au roi le mftoQe 
conseil , et lui écrÎTit une lettre pressante.' ■ 
il y eut un moment où'le roiparut décidé 
à re&iser nettement plusieurs articles de la 
constitution ; mais M. de Lafayettè , zélateur* ' 
aussi aveugle qu'opiniitre de cette Constitu-" 
tion , qull croyait la plus belle du monde , 
«près celle des États-Unis d'Amérique , me- 
naçait , si le roi «édait à ses scrupules et à 
sa répugnance , de hii retirer l'appul'qu 'il luï 
avait courageusement prêté dans la ioumée 
du Champ-de^»s; MM. i>âport et de La- 
metb, quoique se piquant moins d'un respect 
superstitieux pour la coiistitutioto, sentaient 
trop que toutes, leurs ressources s'étaient per- 
dues dans le naufrage de "leur popularité. 
Effrayés , ib effrayaient le tài. • Déjà , dl- 
> saient^ils , le parti du duc d'Orléans revit. 
»!tien ne peut guérir l'assemblée d'une las- 
>«itiide qu'dlc eoDfiiasé , et d<Hit die a'est 
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«jamais plus accablée (|U9 lorR],«'U,a'agtt d» 

■ rcsi&tei; i. une faction populajtt. Où n'est 
ipluft sûr de retrouver' en ' elle l'Mi^itf 

■ qu'elle a dévoyée aipf^ UxetMir de Va^* 
vreiuie»' Chaque' jouB elle tcoH^M Dolre es-" 

■ pour, chaque jow nous lut doretKMtâ ist- 

■ portupe et Kuffects. MM. Ta^pt, Tb«ur4t, 

• Des^Keuniqrs , se sont (eaDobefiaeat réwiis 
»à :nou^; mais la otwistitaticm e»t leur ott- 

• srageï ,ils. ea ticeot ua 4aji| grçu^lL;: w) 
> |iieut iw- Uriter pc(r une «fluswe: Rxaèset M 
»rette ciuçiiMitutioQ;} Us ««-v9Md<OA^ p^at 
^cmplu^es à..larê{p£SQevuDQ,fleMbâilé'd'es^ 

• {»ât quj ^urF,ait dégradex : leur e^fïtptère 
«etpecdr^ le^r reaaaimép. Que dir« d'uac 
K.i'ovle de dé^rté« <i\^qu|Ble: il atf», k. jaoûift 
;r iiq|u>4»(bla de eoni^B^^ l^e ^Téritable» 

■ pppp«>m.4iM. ®w*n*«n«p«^lt f^(ï»qse»j«tif? 

■ Qii^.djçq di'un ^bbé SiÀj^ti qw, dans se* 
tlfiintaip^t^^tHlts, s'assi^e^b^e^d'AUtrtt 
»aut0r4t«,aM.Foi^ ^e Fraqiie.); que qeUediQiU 

■ Îpius^U .W- mi :de P«l|Çigp^.. avaot !& de^i- 

• pÂerf^ i^iqUitûin de^cf U^^^publiqu^ri^ <Ë1^ 

• çq^e* si; Dau&p^f4vi^ip«'ijt|Ç0uv^r up a^|HÀ 
»_^an^,:iws, p.ejçétp«l8. ^dvwaiiws. du. efiti 
o,^¥oitJ..Ma^s, d^n&ii^ p>qjrileiir. IfW)^, y» 
aiMi vqietkt cjebi.de {i^upi a<^fQWCtd*:|iA>« 
«f!ï«EMi{t,94<j,le 'rès"^ fr»ï«»«i4-4frl''«(w«»r 
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■ blée coDStitaanM ; taudis qu'eux cft nous- 
tm/ivaei « nous avoo» tout A craindre de 

• VasteBibléequiTa nou» retti^acer ; ilttaûut 
> beaucoup plu6 séduite pat l» plajaii de pio- 

• testée contre la coostitutioD , qtte pu Ta- 
■TautagQ d6 l:t ïéfofmeV* Tout leur espoir eat 

■ aui«Hkfd'bui placé dins le ceoetirs étiàuger 

■ qu'il» n'obtiud'oat pasi ». De telks cobh- 
déralû>iU âbraâlèreol 1« toi, «4 U prit eulia 
le parti 4'u0ei ««oeptatioo pure et siiople de 
la cfmstitutioD. Voici ea quels termes il 
s'exptirqa, dans uue lettra adressée ai l'as- 
semblée nalionalfl : 

• McssïEtms , 

* J'ai examiné àttUBtiremeut raeia*Qans-C' 

• titutioiwel qu» voua avex préseuté à, nwn 
I acc^tatioo] \a l'MQt^i^ et je le ferai exé- 
>cutei. Cette défliBMtioii-Qùt pu suffire daas 
«un autre temp^rat^Qur-dluit je dojsaux 
»ùitéfélGd«' la, nation, jo m^ 4oiâ à.mfH- 
*ntênte da faire(;oau^re.BMi^.matil9< 

>D«ft U comatenoei^efit de inQQ,rtt|9Wf 
>)'ai:dcMréla réfoma^e» fthu»* et d>tosiU>wi 
>lea afite» du g^iiyu^ikeiiieat, j'ai, ainiié. à 

• pre»dr«,pe.ur règlei'«^iwori, publique^ : 

■ Dl^«(se8eaa9e§^auDQt^br«d««quell4is«pi 
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■ doit placer la situation des finances à mon 

■ avènement au tràne , et les frais immenses 

• d'une giterre honorable, soutenue long- 
» temps sans accroissement d'impôts , avaient 
« établi une disproportion coomiérable entie 
» les revenus et les dépenses de l'état. Frappé 

> de ta grandeur du mal , je n'ai pas cherché 
(«eulement les moyens d'y porter remède; 

> j'ai senti la nécessité d'en prévenir le retour; 

> j'ai conçu le projet d'as^rer te bonheur du 

• peuple sur des bases constantes , et d'assu- 
DJettir à des règles invariables l'autorité 

• même dont j'étais dépositaire; j'ai appelé 

• autour de moi la nation pour l'exécuter. 

» Dans le cours des événemens de la revo- 
it lution, mes intentions n'ont jamais varié. 

■ LorSqu'après avoir réformé les anciennes 
■Institutions , vous avez commencé à mettee 
>à leur place les premiers essais de votre oti- 

• vrags , je n'ai point attendu , pour j donner 

■ mon assentiment , que la constitution en- 
"tiête me fAt connue. J'ai favorisé l'étabUs- 

• sèment de ses parties, av^nt même d'a^i 

> pu- en juger l'ensemble ; et , si les désordres 

■ qui ont accompagné presque toutes les 

■ époques de la révolution, venaient trop 
» souvent afOiger mon cœur , j'espérais que 

• la loi Kpieadrait de la-force entre les nniiis 



«des ndiiTellês autorités, et qu'en appro- 
'>'ch&ht -dix terme de vos travaux , chaque 
sjour'ltii ïeodrait ce re^ct saiïs' lequel le 
'» Jjeûple ne peut atoir ni liberté , ni bonheur. 
»3'ai pei^isté long-temps dans cette espé- 
>raoce,'étnia' résolution n'a changé qu'au 
i'iboment'bù rflé m'a abandonné. 

• » Quediacuri se Tappdle'l'époqufe où je me 
V^îs éloigné dé Paris; la constitution était 
»^'rMé S s'àcheTér, et «ependant l'antofCté 
"deis lois semblait s'affaiblir chaque jour. 

• L'opinion ^' loin de se' fixer, se subdivigait 
«Vq unèinuItHudedepartJs;le8avis-le8-plu« 
'» exagéras' âernblaien-t seuls obteiujJ delà fa'- 
> T^cir; Itr licencie' des écrite ^((lit au coifiblei 
» aiiciiti ptmvDii' n'était tespecté. ■ 

■ i Je he'jpcfuVàls jrtus ïetôirna'ître'lé c»ràc- 
«tète dé'ia Tolonié gétléi'Sffle', 'ÛaHis Iés lois 

■ que je voyais partoiitsans forceet sans e%é~ 
■t ciitîdriJ Albrs V je dbis te* dire i' si vous m'euB- 
» aiet préttèriW iaiMHst^iirioiiV je' n'aérais 

'*pic3 crù'tiiilè l'niiéilêt dU pétplfe , règle eodfr . 

-■tantfe'ét'lii^ëid^tnd cortdaite, me p0r- 
» mît do l'accaJÙtr^ Je'a'a^Msflju'tfn soûl wn- 

'»titrieilfrî^^'ife'4fe-ittèt't[tt*np seul projeti je 

• VOUAIS taîsiïrfï-de'tduB^hwi'iwitis., et m- 

^VMt«>^el'ëtfUY'Véritdb]»tient')e vœn delà 
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■ L«s gootib qui me dirigènnt ne kubib- 

• t«at plus aujourd'hui. Depuis loa, l«s iiw 
»conTéDfen> et Us maux dont je me pl^ji- 
tgnaia, tous ont frappé coBune woi; Tp^i 

> «TM manifesté U voLoaté de rëtablii l'ôrdtf ; 

• TOUS avez p^rté vos Kjfatds »uif l'indiaci- 
«pUne de l'armée t yous aveo, connu la né- 
■cessité de réprimer les abus de i», pi^se.' 
■Xa révisioD de votre travail a mia at) ooin- 

• bre des lois régkmeotaires plfisieuçsaFttç^ 
»qui m'avaient été présentés; cooid^ cctnsti- 
» tuliOiDAels. Vous av«z^abli.de$fqnn^M- 

• pl«»t>ourla révision de ceuj;;qi)e^ou£ ave» 

• placé* dans UconBtUutiuu..E»âal^v(e)fd^ 

> peuple n'est plus douteux pot}c,|i\qi } .je^'ai 

■ vu se manifester à la fois, «tpai: son a^bé- 
"Bioo à voti» ouvrage.» et par son attflt^e- 

■ méat w maifUje^ .du,go.u{ve^n^m«nt foo- 
t-narehique. , , ..,, . 

' J'«ccfipte doï^, 1^ çpnstiïutifîfl^ |ç,prends 

• re«gagement dâ..la.ffM^I)])e^,o»^^^d^ns^ 
. a.deladéfeQdre«,ontiftl&|'9lMqu^^udeb^^ 

»«t.de laisir^ »xéci^F^»t ^^JepWflyiPn* 

• qu'èUe »M> wiïnw* pqjiyew^-j .j- 1 ;. 

. H d^laiw qu'ÙP«%wf i* ni>4l^4^h^ , jifip 
«laKraade[mpi»rfté.dup^pNifc?Hf»û:Wj>»^ 
wà la e«Qstj|tuHoni« j» iîs(q#qîgîan,fi^infiv«i» 

■ que j'avais réclamé dans ce travail ^i^^WMV» 

r..„ .,Gt)t)^li: 



AsstsfBLiiz «wsTmiAim. 349 

• n'étant respOBsaWe qu'à là na^n> nul 

• auft* , lorsque j'y renonce , n'aurait le droit 
1 âe s'en plaindre. 

* Je manquerais cependant à k rérité , si 

■ je disais que j'ai aperça dans les moyens 

• d'exécution et d'administration, toute l'é- 
«nergîe nécessaire pour imprimerie mou- 
i rement et pour conserrer l'unité dans toute» 
■les parties d'un vaste empire; mais, puisque 
■les opinions sont aujourd'hui dïTisées sur 
» ces objets , je consens que re]q[)^ience seule 
■en demeure juge. L<mque j'aurai fhit agir 

■ arec loyauté tous tes moyens qui m'ont 

• été «mis ,' aucun reproche ne pourra 
»m''étre adrwsé, et la nation, dont l'Jtt- 

■ térêt seul doit serrir de règle , s'expliquera 
■par les moyens que la constitution lui a 
» tésçrtéa. 

■ Mais, messieurs; pour l'affermissement 
» de ïa liberté , pour la stabilité de la cons- 

■ titutiott, pour- le bonheur indiriduel de 

■ tous les Français, il est des intérêts sar 
tlesi^els utt deroir impérieux nous presT 

■ cTit de réunit tous nos efforts. Ces inté- 
I têts sont le respect des lois , le rétabKsse- 

■ ment d« l'ordre et la réunion de tous te» 
seîtoyens. Aujourd'hui que ta constitution 

■ est d#lïntWvt»ent arrêtée, des Français, 
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( rivant sou6 les mêmes lois , ne doivent cod' 
«^naître d'ennemis que ceux qui les enfrei- 
I gnent. La discorde et l'anarchie , voilà nos 
«ennemis communs; je les combattrai de 

■ tout mon pouvoir. Il importe que vous et 
■vos successeurs, me secondiez avec éneir 
i.gie; que, sans vouloir dominer la pensée, 
>]a loi protège également tous ceux qui lui 

■ soumettent des actions ; que ceux que 

■ la crainte des persécutions et. des: troubles 

■ aurait éloignés de leur patrie, soient cer- 
« tains de trouver, en y rentrant, la sûreté 

• et la .tranquillité ; et., pour éteindre les hai- 

■ nes , pour adoucir les maux qu'une grande 
« révolution entraine toujours à sa suite ;pouT 

• que la \<n puisse, d'aujourd'hui, commen- 

■ cer à recevoir une pleine exécution, cpn- 

■ sentons à l'oubli du passé; que les accusa- 

■ tions et les poursuites , qui n'ont pour 
«principes que les événemens de la révolu- 
>.tion, soient éteintes dfins unen^conciliatioa 

■ générale. 

■ Je ne parle, pas de ceux qui n'ont été 
^déterminés que par leMt attat^ement pour 
■jnoi; pourriez-voua y voir des coupables? 

■ Quant à eeux qui , par desexcès où je pour* 
»rais apercçvmr . des injures personnelles, 
«ont attiré sur .eux la poursuite dos lois, 
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• l'éprouTC à leur égard que je suis le roi de '79'- 
"tous les Français. 

Signé LOUIS. . 

Parit, *Z septembre 1791. 

P. S. J'ai peDsé, messieurs, que c'était dans le 
lieu même où la constitution avait été formée > 
que je clevais en prononcer l'acceptation solen- 
nelle', je me rendrai , en conséquence, demain 
à midi, Si l'assemblée nationale. »' 

Cette lettre fut reçue par les députés a?ec 'sts"-" 
des acclamatioDs auxquelles les tribunes ré- e<ii»uiuii.nn. 
pondirent faiblement. .Une députation vint c.iKpMbr». 
féliciter et remercierle loi. La reine présenta 
ses enfeng aux députés. Chacun se faisait un 
effort pour exprimer l'affection , la confiance 
et même l'allégresse ; mais les tristes pres- 
sentimens régnaient dans tous les coeurs. Le 
jour où le mi se rendît à l'assemblée pour 
signer l'acte constitutionnel , fut peu propre 
à chasser cette tristesse. L'assemblée avait 
glacé d'avance tout l'effet d'un jour où de- 
vaient s'exprimer des sentintens de famille , 
en disputant sur le cérémonial , en le réglant 
d'une manière où éclatait misérablement son 
orgueil. Il fallut deux fauteuils parfaitement 
égaux pour le roi et pour le président. En- 
core cet appareil parut-il aux jacobins rap« 
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{Mlerla pompe du despotisme. Ces «apiitt 
grossiers et farouches ne Mucevaient la 
liberté que daas l'excès de l'insolence. L'at- 
titude soumise, obséquieuse, que le prési- 
dent, M. Thouret, prit ce jour-là* choqua 
vivement les tribunes, et ce fut à leurs yeux 
un crime que depuis il paya de sa tête. 
"" Le roi ordonna des fêtes magnifiques pour 
■• ) lesquelles il épuisa la liste civile. Il gardait 
un souvenir touchant des signes d'affection 
qui lui avaient été donnésdans la confédéra- 
tion du Champ.^e4kCars t U espérait retrouver 
le même peuple. Tout fut morse , et les 
vaines menreUles d'une îllumiftatïon dessinée 
avec goût , sur de pompent édifices , les feux 
lancés dans les airs n'éclairèrent que la 
coDaternation générale^ Le peuple, pn)Toqné 
Àt toute part à des feux , à ta danse , ne dan* 
sait pas , n'exprimait qu'une frq|de ceriosité. 
htx baiMieB homicides des vieux révolution- 
naires traversafeiit les groupes iiKertains ; la 
fiérocité4eleurs'regards, de leurs paroles, 
de leurs chasts Ealsait moimr la joie et 
même l'tespéraoce. On n'osait guéres f^us 
proBODcer le nom de Lafayette que celui du 
roi. Pas un cri , pas un souvenir pour ras- 
semblée coDStituaote. Elle semMart s'éteindre 
comme le long parlement d'Ang^terre. 
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Le roi vint faire la clôture de cette assem- '79'- 
blée le 3o septembre 1791. Il semblait se d.*ilf'."'.^« 
séparer, dod de ses opiniâtres adversaires , (,'.l'™""J^j 
mais'des seuls tuteurs qui pussent encore le 
défendre. Les députés , à leur sortie , traver- 
sèrent sans honneurs les rangs de la multi- 
tude ;. mais , sitôt qu'on aperçut Bobes- 
pierre et Péthion, on fit pleuvoir les cou- 
ronnes civiques sur leurs têtes ; ils furent 
portés en triomphe. Pendant ce temps, le 
roi rentrait aux Tuileries poursuivi par un 
sombre silence. L'assemblée constituante 
avait déclaré la révolution terminée; tous 
iscs membres purent lire sur tous les fronts 
le présage d'une révolution beaucoup plus 
terrible que la première, et qui les réclame- 
rait au Doiobre de ses victimes. 



nu mi uvits hditibhs et DEaniiit. 
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LETTRE 
DE L'ABBÉ RAYNAL 

A Ii'AASEUBLil KATIUtALS. 
JUxsSISlTBI 

M En arrivant dans cette Capitale, après une longue 
M absence, mon cœur et mes regards lemut touméi 
x Ters TOUS. Vous m'auriee vu aux p!edc de cette 
}} auguste aautublée, si mon Age et mes infirmités 
» me penncttaient de' tous parler , sans une trop tït* 
» émotion, des grandes choses que vous aTes faites, 
» et de tout ce qu'il &ut &ire pour axer, sur cette 
» terre agitée, la paix, la liberté, le bonheur, qu^ 
» est dans Totre inteDtioo de nous procurer. Ne 
M croyez pas que tous ceux qui connaissent le sèle 
» in&tigable, le) talens, les lumières et le courage 
» que vous avez montrés dan& vos immenses travaux, 
» n'en soient pénétrés de reconnaissance ; mais asses 
u d'auties vous en ont entretenus, assez d'autres tous 
» rappellent les titres que tous avez à l'estime de la 
» nation. Four moi , soit que tous me considériez 
» comme un citojen usant du droit de pétition, soit 
>i qne, laissant tm libre essor à ma r 
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]* Voui permettiez à unTte!l ami de la liberté âevoua 
» rendre ce qu'il tous doit pour la protection dont 
u TOUS l'aTez honoré, je tous supplie de ne point re- 
M pousser des Térités utiles. J'ose depuis long-temps 
)> parler aux rois de leurs devoirs ; souffrez qu'âu- 
ujourdliui je parlaau peuple de ses erreurs, etàseï 
M représentans , des dangers qui nous menacent. Je 
»suisj je TOUS l'aToue, protbndément. attristé des 
M crimes qui couvrent de deuil cet empire. Serait-il 
M donc Trai qu'il fallût me rappeler avec effroi que js 
N suis un de ceux qui , en éprouTant une indignation 
M généreuse contre le pouvoir arbitraire, ont peut- 
» être donné des armes à la licence ? La rel igion , les 
M lois, l'autorité rojrale, l'ordre public, reiJemandent- 
w ils donc à la philosophie , à la raison , les liens qui 
» les unissaient à celte grande société de la nation 
» française ; comme si , en poursuÏTant les abus , «a 
i) rappelant les droitS' des peuples et les devoirs des 
» princes, nos efforts criminels aTaienl rmnpu ces 
i> liens? Mais non, jamais les concepUons hardies d» 
» la plûbsophie n'ont été présentées par nous c<»Dme 
B la mesure rigoureuse des actes de ta législation. 

» Vousne pouvez tous attribue!*, sans erreur, ce 
» ffai n'a pu résulter que d'une fausse interprétation 
'» de nos principes. £h ! cependant, prêt à uescendre 
» dans la nuit du tombeau, prêta quitter une famiUo 
» immense, dont j'ai ardemment désiré le bonheur, 
» que Tois-je autour de moi ! des troubles rehgieux, 
M des discusnons civiles, laconstematiopdes uns,' la 
)> tyrannie et l'audace des autres, un gouvernement 
» esclave de la tyrannie populaire, le sanctuaire des 
w lois eavironné d'hommes efirénés , qui veulent 
33* 
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■» alterDstiTeai€iit ou les dicter «n le* ÎM-aver -, ilea 
» goldata tani discipline , de« cfaefe satu autorité , da« 
n ministre* Baos'mojens; un roi, l« premier ami de 
h ion peuple, plongé dans l'amertiMne, outragé, me 
» nacé, dépouillé de toute autorité, et ta puissance 
n puUique n'eiistant plus que duM les clubs, où des 
D hommei ignorant et gronien osent proa<Hicer sur 
i) toutes les quettios* politiques. 

» Tdle est, n'en doutez pas, telle est U T^taUe 
S situation de la France. Un autre que nioi n'oserait 
» peut-être tous le dire ; maïs je l'os« parce qoe f e le 
n doi|-, parce que je touche Ji ma quatre-fingtièwe 

* année, parce qu'on ne saurait m'accuser de re- 
]> gretter l'aneim réj^me; paroe qu'en gémissant sur 
>t l'état de désolation où est l'église de France, on ne 
» m'accusera pas d'être un prêtre fanatique ; parce 
)»i||u'ea reganlant, comme le seul moyeoi de salut, 

* le rétablissement de l'autprité légitime, on nn m'ac 
» casera pas d'en être le partisan , et d'en attendra 
a les CiTetirs} pan» qu'en attaquant devant vous les 
M eitojens qui ont incendié le royaume, qui en ont 
» perresTti l'asprit pnUic par leurs écrits , on ne m'ac- 
» cusera pas de méconnattre le [six de ta liberté de 
>i la presse- Hélas! )'élaù plein d'espérance et de joie 
H lorsque je vous ai vu poser les fiuidemeiis de U 
iiftUcUé puUique, poursuivre le* abus, prodamer 
Jetons les droits, soumettre aux mêmes lois, k an 
>) régime uniforme , les £fftrentes parties de l'em- 
M pirej mes yeux se sont rewplis dé larmes, quand 
» j'ai TU les phitméchans des bommes employer le» 
>tplus vile* intrigue* pour souiller la révohitroB) 
)f quand )*aî, va, W salât noan de patrietinnc prostitua 
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f) à la sté\éTaXiste, et la licence marcher en triomphe 
Uksous les enseigne* de la liberté. L'effrm t'est mêlé 
}> à ma )Mte doulear quand )'ai tu briser tous les 
u ressOTls du gouTemement, et substituer d'impuii- 
}t santés barrières à la nécessité d'une force active e^ 
» réprimante. Partout j'ai cherché les vestiges de 
)} cette autorité cenu'ale, qu'une grande nation dé- 
M p6se dans les mains du monarque pour sa propre 
» sûreté ; je ne les ai plus trouvés nulle part. J'ai 
>> cherché les principes conservateurs des propriétés^ 
M et je les ai vib attaqués. J'ai cherché sous quel ahrî 
» rtpose lai liberté indivltluelle , et j'ai vu l'audacf 
■K toujours eroissaote, invoquant, attendant le si^^ 
u de la destruction, que sont prêts k donner les fac^ 
» lieux, et les novateurs aussi dangereux que les fac* 
,» tieuX. J'ai entendu ces foix insidieuses qui vous 
-K environnent de fausses terreurs pour détonmervc» 
» regards des yéritables dangers; qui vous inspirei^ 
» de funestes défiances pour tous faire abattre suc- 
» cessivemcnt tous lec appuis du gourememcnt mo- 
;a narchique; j'ai frémi surtout, lorsqu'ea observaQt 
M dans sanouYelleTie, ce ^uple qui veut être libre, 
>/ je l'ai TU , non-seule^nt niéeonnailre les vertus 
1) sociales, l'humanité, la justice, seules bases d'uoe 
» liberté véritable, mais encore recevoir avec avidité 
» les nouveaux germes de corruption , et se laisser 
» par-lk entourer d'une nouvelle chaise d'esclavage.- 
M Ab I combien je sanffre , lorsqu'au miUou de la 
» Gepitale, et dans le sein des lumières, je vois ce 
-M peuple sédaît accueillir, avec une joie fêroce, los 
» propositions les plus coupables, sourire an récit d^ 
» assassinats , chanter ta crimes coDVbie des conr 
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» quôtes; car il ne sait pas , ce peuple , qnV> toA 
n crime est la source d'une infinité de calamité le 
» le Tois rire et danser sur les bords de l'abtme qui 
u pent engloutir même ses espérances. Ce spectacle 
» de joie est ce qui m'a le plus profondément éma. 
» Votre indifférence sur celte dirersion aSrense de 
» l'esprit public, est la première et la seule cause da 
w changement qui s'est fait i Totre égard; de ce chau- 
» gement par lequel des adulations corrompues on 
» des murmures étouSës par la crainte, ont remplacé 
u les hommages purs que receTaient vos premiers 
» travaui; mais quelque courage que m'inspire l'ap- 
» proche de ma dernière heure , quelque deroir que 
>i m'insj[ùre même l'amour de la liberté , j'éprouve 
» cependant, en vous parlant , le respect et la stvle 
» de crainte dont aucun homme ne peut se défendre, 
u lorsqu'il se place par la pensée , dans un rapport 
M immédiat aTCC les représentans d'un grand peuple. 
» Dois-je ra'arrèter ici, ou continuer à tous parler 
» comme la postérité? Oui, je tous crois dignes d'en- 
ti tendre ce langnge. J'ai médité toute ma TÎe les 
» idées que tous yenei d'appliquer à la régénération 
» du royaume; je les ai méditées dans un temps où, 
y> repoussées par tontes les institutions sociales, par 
» tous les intérêts, par tous les préjugés, elles ne pr^> 
M sentaient qne la séduction d'un Vœu consolant. Alors 
>i aoiTun motifne m'appelait à en &ire l'application, 
» ni à ralctiler les effets des inconTéniens tenîbles at- 
» tachés aux fartions, lorsqu'on les invRstitdela force 
» qui commande aux hommes et aux choses , lorsque 
» la résistince des choses et des passions des hommes 
» 5ont des élémens nécessaires k combiner. Ce que je 
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» n'ai pa ni H prouTer clans les circonstances et les 
' » temps oti j'écrivais , les circonstances et les temps 
» oh TOUS agissez , tous ordonnent d'en tenir compte , 
» et je crois deroir vous dire que tous ne l'avez pa* 
» assez (ait. 

» Par cette &ate unique , mais continue, vous avez 
« vicié votre ouvrage ; vous vous êtes mis dans une 
» situation telle , qtie vous ne pouvez le préserver 
» d'une ruine totale qu'en revenant sur vos pas, on 
» en indiquant cette marche rétrograde à vos succes- 
» seurs. Craindriez-vous de supporter seuls toutes les 
» haines qui environnent Fantel delà liberté? Croyez 
» que ce sacrifice héroïque ne sera pas le moins con- 
X solantdessouTenirsquIl Toussera permis de garder. 
» Quels hommes qoe ceux qui, laissant k leur patrie 
» tous les biens qu'ils ont su lui faire, acceptent et 
n réclament, pour eux seuls, les reproches qu'ont pu 
» mériter des maux réels, des maux graves , mais 
» dont ils ne pouvaient aussi accuser que les événe- 
» mens ! Je vous crois di^es d'une si haute destinée , 
M et cette idée m'invite à vous retracer sans ménage- 
»■ ment ce que vous aves attaché de défectueux à la 
» constitution française. 

» Appelés à régénérer la France , vons deviez' con- 
» sidérer d'abord ce que vous pouviez conserver de 
» l'ordre ancien, et déplus, ce que vous ne pouvien 
» pas en abandonner. La France était une monar- 
nchie; son étendue, ses besoins, ses mœurs, l'esprit 

national , s'opposent invinciblemeat à ce que jamais 
» des formes répidilicaines puissent j être admises, 
)i sans opérer \me dissolution totale de l'empire. Le 
» pouvoir monarchique était jicié par deux causes; 
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N le* bMCS m éUient eotonrées île pFé}iigét, «t seç 
w Umitu n'étaùol mu^iée» que par des résistances 
» fMrtielles. Épurer les priocipes en assftjaot te trône. 
M Mir M vérilidtle base , la souverameté de U nation; 
» poser les limites en les plaçant dans la représenta- 
» tion na^ooale, était c« que tous aviez à faire. £b! 
» Tooseroyiea l'»Toir tait ! Mais en orpnisaat les deux. 
>» pouvmrs, la force et le succès de !a coostitutioD 
-» dépendent d» leuc équilibre. Vous n'aTÏM à tous 
D défendre que contre U pente actuelle des idées., 
V Vous deviez v<Mr que , dans l'opinion , le pouvoir 
» des rois décUne, et que les droits des peuples s'ac- 
u croisseot; ainsi , en afiaiblissaot sans mesure ce qui 
» tend naturellenent à s'efiâcer, en fortifiant dans la 
u source ce (fui tend natuFeliemeut à s'accroître, vous 
M airivex forcément à ce tnste résultat : nn roi sans. 
y> autorité , un peuple sans frein. C'est en vous livrant 
>^ auE écarts des opinions que vous avez Ëjvorîsé l'in- 
» lluejice de la multitude et nult^lié à i'infîni les 
» élections pc^ulaires. 

» N'auriei-vous pa& oubUé que les fi-équ«nte* élec- 
)>ti6nS,quele» élections sans cesse renouvelée» et I« 
n peu de durée des pouvoirs^ sont «ne source de, 
u r^àcbemest dans les ressorts politiques? N'auriez- 
» vous pas oublié que la forme du gouvernettwtnt doit 
n être eu rai»ou àe ceux qu'il doit soutenir ou qn'il 
u doit protéger? Vous af ez conservé le nom, de nû^ 
» nuis dans voUe constitution il n'est plus utile, et 
» il est encore dangereux. Vous avez réduit son in- 
})fluence à celle que la corruption peut usurper; 
«vous VavM, pow ainsi dire, ioTÎté à combattre une^ 
>> constitution qui te n»ontre sans eesse ce qn'il n'est 
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3* {tas et ce qu'il pourrait iUe. VoiUk Aé)k un TÎce in- 
7> béreot à votre ComtitutJoii , un vice qui la détruira 
» n Tooiou T06 $ucG(%95eur» ne tous bâtez de l'extirper. 
» Je ne tous parierai point des fautes qui peuvent 
» i^re atti'ibuées uns. circoiKtaDce» ; tous le» aper- 
» cerrei t Ous- mêmes -, mai» le mal <fae vous poutez 
>» détruire, c<«iiiiCRt ïe lais»erieï-Tous subaistec? 
» Comment, après aToir ^elaré le d<^nié de la liberté 
»des opinions relieuses, souffrez-Tous quedesprè- 
» tr«s soient accablé* it perséoutioM et d'outrages? 
» ConuaieRt, après avoir consacré 1p-s princes de 1» 
17 liberté rodiTidùelle , aoaSrez-yoas qu'il existe dan* 
» votre sein une cotutîtalkiB qui serre de modèle et 
» de prétexte à toutes les îocjuisitions tubalternes , 
i> qu'une inquiétude &cUcase a s«né dam toutes le» 
» parties de l'empire 7 Comment n'étes-vetw pas épou- 
» vantés de fandaee et du succès des écrirain» qu^ 
» profanent le nom de patriote ? Vous avea un gou- 
>; veruemeut menarcbique, et ils le font délester; 
» TOUS voules la liberté du peaple, et ils veulent fitire 
» du peuple le tyran le plus feroee. Vous voule» ré- 
xi générer les mœurs , et ilS' e<muiiandent le triomphe' 
wdu vice et l'impunité des crimes.,Je ne vous parlerai 
K> pas de vos t^iératîeas de finances; h Die» ne plaise 
» que )e TeniDe augmenter les inquiétudes eu dimi- 
x> nuer les errances. La fortune publiqnc est eneoTA 
w dans vos mains ; mais erojez bâen qu'il n'y a m 
» impôts , ni eréc^, ni recette , ni dipense amures , 
A là oiile gouremement n'est ni puissant ni respecté. 
V Quelle sorte de gonvememeat pourrait résister k 
» cette domination des clobs? Vous airei délrml lea' 
>; ^rporatioDS , et la pl« coknseljl db tontst les a^ré- 
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» gâtions s'élire sur vos tètes, et menace de dinondue 
» tous les pouToirs. La France entière présente deux 
u tribus très-prononcées : celle des gens de bien , de» 
» esprit* modérés, classe d'hommes muets et con»< 
» ternes maintenant, tandb que des hommes violen* 
n s'électrisent, se seirent et forment un volcan redou- 
» table qui vomit des torrens de laves capables de tout 
» engloutir. Vous avec tait une déclaration de droits, 
» et cette déclaratioii est parfaite si vous la d^gex 
» des abstractions métaphj'siques qui ne tendent qu'à 
M répandre dans l'emjHre français des germes de dés- 
» organisation et de déscvdres. Sitns cesse hésitant 
» entre les principes qu'on empêche de modifier, et 
M les circonstances qui vous arrachent des eic^itions, 
» vous faites toujours très-peu pour l'utilité publique, 
» et trop pour voire doctrine. Vous êtes souvent in- 
» constans et impoHtiques au moment oii vous voules 
» n'être ni l'un ni l'autre. Vous vojes qu'aucune de 
» ces observations n'échappe aux amis de la liberté. 
» Ils TOUS redemandent le dép6t de l'opinion publique 
» dont vous u'êtes que' les organes-, l'Europe étonnée 
» vous regarde i l'Europe, qui peut-être ébranlée 
» jusques dans ses fondemens par la propagation de 
»vos principes, s'indigne de leur exagération, le 
n silence de ses princes est peut-être celui de Peffroî. 
» Eh ! n'aspirez pas au funeste honneur de vous rendre 
M redoutables par des innovations immodérées , aussi 
w dangereuses ^ur vous-mêmes que pour vos voisins! 
» Ouvrez encore une fois les annales du monde! 
» appelei à votre aide la sagesse des siècles ! voyet 
» combien d'empires ont péri par l'anarchie t 
» U est temps de ^ire cesser celle qui nous ilésole, 
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» d'arrèterlesTengesnces, Iess»iiUtlons et les émeutes, 
» de nous rendre enfin la paii et la confiance. Pour 
» arriver à ce but salutaire vous n'avez qu'un moyen, 
» et ce moyen serait , en révisant tos décrets , de 
l> réunir et de renforcer des pouvoirs affaiblis par leur 
» dispersion, de confier au roi toute la force néces- 
» saire pour assurer la puissance des lois, de veiller 
» surtout à la liberté des assemblées primaires, dont 
» les factions ont éloigné tous les ciloj'ena vertueux et 
» sages. Groyee-vous que le rétablissement du pouvoir 
3) exécutif puisse être l'ouvrage de vos successeurs? 
» Non; ils arriveroct avec moins de forces que vons 
■» n'en avezj ils auront à conquérir celte opinion po~ 
]] pulaire dont vous avez disposé. Vous pouvez seuls 
» recréer ce que vous a^ei détruit ou laissé détruire, 
n Vous avez posé les bases de cette constitution rai- 
» soonable en assurant au peuple le droit île fiiire des 
M lois , et de statuer sur l'impàt. L'anarctiie anéantira 
» ces droits eux-mêmes , si vous ne les mettez sous la 
-» garde d'un gouvernement actif et vigonreus ; et le 
» despotisme tous attend, si vous ne le prévenez par 
M la protection tulélaire de l'autorité royale. 

n J'ai recueilli mes forces pour vous parler le lan- 
» cage austère de la vérité. Pni-donnez à mon zcle et 
M h mon amour pour la patrie, ce que mes remon- 
» trances peuTent avoir de trop libre , et croyez à des 
> vœux srdens pour votre gloire , autant qu'à mon 
•» profond respect. 

Signé Gciu^dme-Thomas Bayhai.. » 
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LETTRE 

ADRESSÉE PAR M. DE MONTMORiri 



«Le roi me chaire, momienr, de Tons maïklor 
» que Ma înteRtioa la plot formelle eit que tous mat- 
» nifestieE se» tentimenï «ur la rérolation et nip la 
n oonstitation française , à la cour ob tous résides 
» Les ambassadeurs et ministres de France près tontes 
» les oaara de l'Enrope, reçoirent les mime* ordres, 
» afin qu'il ne reSIe aticnn doute , ni sur les intentions 
» de sa majesté , ni sur l'acceptation libre qu'elle adon- 
n néeàlanotrTellefbrmedegouTeraeiiient, ni sur ion 
n serment irrévocable de la maintenir. 9a majesté 
M arait ccnrOqné lel état»-généranx de son royaume, ' 
» et déterminé dans son conseil que les comaHinet j 
» «liraient un nombre de députés égal à oëlni dos 
» antres ordres qui existaient alors. Cet toit de légt»- 
» lation provisoire , que its obstacles du moment ne 
M permettaient pas de rendre pins favorable , annon- 
» çait assez le détir de ta majesté de rétablir la nation 
u dans totas ses droits. 

» Les états-généraux forent assembles, et prirent (e 
» titre d'assemUëe nàticnale ; bientôt une constituttoai 
» propre à (aire ie (jonheur de U France et At monar- 
}) que , rempLiça l'ancien ordre de'cboses , ob la force 
» apparente de ta royauté ne cachait qile la force réelle 
» des abus de quelques corps aristocratiques. 

}> L'assemblée nationale adopta la forme du gouver- 
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Ti nement représentatif, )oîat it la rojauté héréditaire , 
» le corps législatif fiit déclaré permaneitti l'élection 
}) des ministres du culte, des administrateurs el des 
Ji )uges, fut rendue au peuple; on confira le pouvoir 
» exécutif au roi , la formation de la loi au corps légis- 
» latiF, et la sanction au monarque ; la force publique , 
h soit intérieure , soit extérieure , fut organisée sur les 
M mémesprincipes, et d'après labase fondamentale de 
à la distinction des pouvoirs : teUe est la nourelle cons- 
n titution du royaume. 

' » Ce que l'on appelle la révolution , n'est que l'anéan- 
» tissement d'une foule d'abus, accumulés depuis des 
» siècles par l'erreur des peuples ouïe pouvoir des mi- 
S) nistres, qui n'a jamais été le pouToir des rois; ces 
n abus n'étaient pas moins funestes à la nation qu'au 
» monarque; cesabûs, l'autorité, sous des règnes heu- 
M rçus , n'avait cessé de les attaquer, sans pouvoir les 
» détruire, ils n'existent plus. La nation souveraine 
>i n'a pins que des citoyens égaux en droits; plus de 
» despote que la loi; jJus d'organes que des fonction- 
» naires publics, el le kh est le premier de ces fonc- 
M tionnaires : telle est la révolution française. 

n Elle devait avoir pour ennemis tous ceux, qui, 
» daas un premier moment d'erreur, ont regretté , 
» penr des avantages personnels, les abus de l'ancien 
A gouvernement; de ta l'apparente division qui s'est 
» Manifestée dans le royaume, et qui s'afiàiblh chaque 
>i jonr; delà, peut-être, quelques lois sévères et de 
M (nrconslanoes, que le temps corrigera; mais le roi, 
I) dont la véritahle force est indivisible de celle de la 
M nation, qui n'a d'autre ambition que le bonheur du 
n ^uple , Ai d'autre pouvoir réel que celui qui lui est' 
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«délégué, le roi a dd adopter, sans hésiter, unefaeib» 
n rease constitution, qui régénérait tout à la fois son 
» autorité, la nation et la monarcbie. OnluiacoD- 
» serve toute sa puissance , hors le pouvoir redoutable 
» de faire des lois ; il est resté chaîné des négociations 
N avec les puissances étrangères, du soin de défendre 
» le royaume et d'en repousser les ennemis ; maîi 
i> la nation française n'en aura plus désormais aa- 
n dehors, que ses agresseurs; elle n'a plus d'eanemi* 
» intérieurs que ceux qui, se nourrissant encore de 
n fblIesespéranceSjCroiraientqueUTolontédevingt- ' 
n qnatre millions d'hommes rentrés dans leurs drcHt> 
Muatureb, après avoir. oi^anîsé le royaume de ma- 
» nière qu^l n'existe plus que des souvenirs de» «n- 
u ciennes formes et des anciens abus , a'ûst pas mis 
n immuable, une irrévocable constitution. 

M Les plus dangereux de ces ennemis sont ceux <pû 
a/mt afiécté de répandre des doutes sur les intentimw 
» du monarque ; ces hommes sont bien coupables oa 
» bien aveuglés ; ils se croient les amis du roi , ce sont 
V les seuls ennemis de la royauté ; ils auraient privi 
n le monarque de l'amour et de la cooËance d'une 
» grande nation , si ses principes et sa probité eussent 
n été moins connus. Eh ! que n'a pas fait le roi, pour 
» montrerqu'il comptait aussi la révolution et la consti> 
» tutioo française parmi ses titres à la gloire! Aj»^ avoir 
» accepté et sanctionné toutes les lois , il n'a négligâ 
» aucun des moyens de les faire exécuter-, dès le mois 
10 de février de l'année dernière, il avait, datis le sein 
u de l'assemblée nationale , promis de tes maintenir; 
» il en a fait le serment au milieu de la fedératioa. 
u universelle du royaume; honoré du titre de restau- 
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» rateor de U liberté française , il transmettra plua 
u qu'une couronne à ton fils , il lui transmettra uu« 
» royauté constitutionnelle. 

» Les ennemis de la constitution ne cessent de 
n répéter <fue le roi n'est pas heureux , comme s'il 
» pouvait exister pour un roi d'antre bonheur que 
» celui du peuple; ils disent que son autorité est 
u avilie, comme si l'autorité, fondée sur la force, 
» n'était pas moins puissante et plus incertaine que 
» l'autorité de la loi ; enfin , que le roi n'est pis lilire , 
» calomnie atroce , si l'on suppose que sa volonté a 
j» pu être forcée ; abiurde , si l'on prend pom* dcËiut 
» de liberté, le consentement que sa majesté a ex- 
» primé plusieurs fob, de rester au milieudes citoyens 
»de Paris, couseatement qu'elle devait accorder à 
» leur patriotisme , même à leurs craintes, et surtout ' 
w_à leur amour. 

M Ces calomnies , cependant , ont pénétré jusques 
» dans les cours étrangères-, elles y ont été répétée* 
» par des Français, qui se sont vulotitairemeot exilés 
M de leur patrie au lieu d'en partager la gloire, et 
» qui , s'ils n'en sont pas les ennemis , ont an moins 
» abandonné leur poste de citoyen. Le roi vous 
» charge, monsieur , de déjouer leurs intrigues et 
V leurs projets. Ces mêmes calomnies, en répandant 
» les idées les plus fausses sur la révolution française, 
M ont fait sHipectei', chez plusieurs nations voisines, 
» les intentions des voyageurs français ; et le roi vous 
» recommande expressément de les protéger et de les 
» défendre. Donnez , monsieur , de la constitution 
» française l'idée que le roi s'en fbime lui-même ; ne 
w laissée aucun doute sur l'intentioa de sa majesté de 
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t> h maintenir de tont son ponvinr. En amimt li 
» liberté et l'égalitç des eito^ns, ^xMe constïtiitioB 
» fonde la prospérité natronale sur 1e« bases Ih p4ut 
» inébranlables ; elle affiBrmit l'autorité royale par lei 
n lois ; elle prérient , par une réroliition f^oHeose , la 
K révolution que tes abus de f ancien gouTemement 
» auraient l»entÀt (ait éclater, en causant, peut-Mre, 
» la dissolution de fempirej elle fera le bonheor da 
» roi. Le soin de la instifier, de U défendre et de la 
» prendre pour règle de votre conduite , doit être 
» votre premier devoir. 

» Je vous ai d^à manifesté plusieurs ibis les senti- 
» mens de sa majesté à cet égard ; maïs d'après ce 
» qui lui est revenu de l'opinion qu'on cherchait k 
» établir dans les pajs étrangers sur ee qui se passe 
)> en France , elle m'a ordonné de vous charger de 
' » notifier le contenu de cette lettre à la eoiir oà vous 
i) êtes; et, pour lui donner pins defmblicîté, ^majesté 
)} vient d'en ordonner l'tm|»«siioa. 

Signé MoWHOSiH. u 
Zié 33 avril 1791- 



,.,.„Go 



igle 



tiictè jusïiFicii.Ti'VES. ^Qg 

MANIFESTE 

ou DÉCi:,ARATION DU ROI, 

JL lûVS I£S EBAN^AIS > A ^A. SORTIE DE PABIS. 

Tu0 qut le m a pu espéi:8K de loir reaûtrc l'or^rt: 
•t le bmbflur dan» la royMiBie , pat les moyeiu em- 
pXvjé» par l'aHas^lée Batioualo, , daoi la Capitale , 
aueiB» mniSoe porwanel se lui a. coûté > il a'auriHt 
pu aèaa Bi<gué d« la^ auUil^ doot Is dcfaitt filisolu 
de UUerté entache tofdcs les détoarcbes. «(u'il a faites 
depDÎak mois d'octobre 1789) n cet espoir eût été 
reaiplr; maia auj«ur<iltvi , qpe !« ^eule rtiponapeuse 
<)e tant de MoriBces e*t 4e Totrikde^nicliiciQ dçla 
royauté , de wr tons les pouvairs inéco(inus , les 
propriétés violées , la sûreté d«9 persoiu^e& misç par- 
tout en daDgCTi Wa Grweaieiij^ iuipfuils, et une 
ooajrdlie coni^ilta f'étgUit:; au^dewiu de? lo^s , saw 
que l'iq>|W4nee dV^tofjt^. qti^m (^lanoe la nowelte 
cond^tkm mA su&«n^ I»^ r^P^r, up ^n} des 
raattx qui aSljg«nt I« rççaipjre, ; le rç^; après ayoïf 
aolenBaQïwetit prot^tj tWQtfe tp^ Içs qf^t^a érpiUtés 
de lui pendant u oaptiiité, croi^,dQVf}jc tpeUipe so^s 
I0S j^NX des Français et de t'élit l'uaiecF'f le taUpnw 
de «a conduite et «lui du ^o»»¥erMi»eu( «Jt!,' s'est 
élièU dans le rqy«u^«. 

Qb a V» (w imimUt , «u ^014 â^ juillet 17^^ 
pour écarter tovt fn^et d^ défiance , renvoi^-cr ]?» 
FUT. 2; 
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tronpes qn'dle n'nnt appelées auprès de (a peT' 
sonne , qu'après que les étincelles de réT(JU s'étaient 
déjà maaitetées dans Paris et dans le ré^ment 
même de se» gardes, lie roi,*Ar de sa conscience et de 
la droiture de ses înteations , n'a pas craint de reair 
seul parmi les citoyens armés de la Capitale. 

An mob d'octobre de la même année, le roi', pré- 
Tenu depuis long'temps des mouTemens que le» 
factieux cherchaient k exciter , fut , dans la jouraée 
du 5 , aTerti assez i temps pour pouvoir se retirer où 
il eût Toulu; mais! il craignit qu'on ne se serrlt de 
cette démarche ponr alliimer la guerre ciriJe , et il 
aima mieux se sacrifier penonnell^nent, et ce qui 
était plus déchirant pour son cœur , mettre en dan- 
ger la vie des personnes qui (ai sont les fias dières. 
Tout le monde sait les événemens de la ntnt du 5 
octobre et l'impunité qui tes couvre depais àebx ans : 
Dieu seul a empé(^é l'exécution des plus grands cri- 
mes , et a détourné de la nation &ançaàe une tache 
qui aurait été ineffaçable. 

Le Mi , cédant an vœu manifesté par l'année do 
Parisiens , vint s'établir avec sa btaille au t^teau des 
Toileries. Il y avait phis de cent ans que les rois n'y 
avaient feit de résidence habitneDe, excepfê pendant 
la minorité dé Louis XV. Rien n'était prêt pour re- 
cevoir lë toF, et là disposition des appartemens était 
bien loib de procurer le^ commodités auxquelles sa 
majesté était accoutumée dans les autres maisons 
royales, et dont tout particulier qui a de l'àisauce 
peut iouîr. Malgré la contrainte qui avùt été apport 
tée , et les incommodités de tout genre epii suivirent 
le changement du s^our du nn, fidèle au système 
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Ab sacrifices que sa majesté s'était fait pour procurer 
la tranquillité publique , elle crut , dès le lendemain 
de sou arrivée k Paris, devoir rassurer les provin- 
ces sur son séjour dans la Capitale , et inviter l'assem- 
blée nationale à se rapprocher de lui , en venant 
continuer ses travaux dans la même ville. 

Mais ua sacrifice plus pénible était réservé au cœur 
de sa majesté ; il fallut qu'on éloignât4^11e ses garde»- 
du-corps , de la fidélité desquels elle venait d'avoir 
une preuve tnen éclatante dans la matinée du 6. 
Deux avaient péri victimes de lenr attachement pour 
le roi et pour sa famille , et [dasieurs encore avaient 
été blessés grièvement en exécutant strictement les 
ordres du roi, qui lenr avait défendn de tirer sur la 
multitude égarée. L'art des factieux a été bien grand 
pour &irê envisager sous des couleurs si noires une 
troupe aussi fidèle , et qui venait de mettre le comble 
à la bonne conduite qu'elle avait toujours tenue. 
Mais ce n'était pas tant contre les gardes-dn-corps 
que leurs intentions étaient dirigées , que contre le 
roi lui-même', on voulait l'tH^r entièrement en le 
privant du tervioe dé ses gardes-dù-corps , dont on 
n'avait pas pu égarer les esprits , comme on avait 
réussi auprès de ceux du régiment des gardes-fran- 
' eatses,qni, peu de temps auparavant, était le mo-' 
dèle de l'armée- 

C'est aux sddats de ce même régiment , devenus' 
troupes soldées par la ville de Parts , et aux gardes 
nationaux de cette même ville, que la garde du roi a 
été confiée. Ce* ^npes sont entiËrèment sous les 
ordres de la mnnidpsjité de Paris , dont le comman- 
dant-général rdèveilerai, gardé ainsi, s'est vu par-là 
a4* 
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prUoanier 4«u W^ propre* éUb j car , comment 
pçut-^on Appeler au^rfount l'^M d'un roi qui ne 
coinwuulie q^e pour la* <;bos^s ie parade k m garde, 
qui ne DoaiiHe à «ucwis Hep pbos« , et qiû «st eUigé 
d« «e vqîf entoura de plmieim persoanea dont il 
counait les maurakaK; iatet^twiii» pour lui et pour la 
f^nvJte ? Ce a'esl paï pour inoulper la garde natio- 
ti%ip parUi^v>c et les troupes di^ .centre, que le roi 
rd^Tç c^ fîti^t o'ert pour faire coonaUre l'exacte 
' Yérité ; et on la Iàisa«t cowuitre il • rendu justice 
fti| «i;I< pouc le bon wdre, et à l'attaehemenf pour *a 
perfpqqe iffCw géi^al cette troupe lui « viontrés ; 
lorsque lei esprits OPt été Uitiét k em-miéiBef , et 
qu'ils n'ont pa» ét4 égarés par le» oleBeurs et les 
^^nsongçs de^ &cliew. 

JAm plus le roi a &it de worifiof^ pour le btmhsBr 
4fi ses pegfd^ , plus 1^ &ctiei)i ont travaïtté ponp en 
faif^ a>écwH>ailre le prix , et péwnter la. royauté 
SQUslescauleurtle«[4iu&usMaet kf plosoi 

La copvQcatioa deq àluts-générani , le d 
des d«putéi dn tiera-^^^ les peint» ^me le roi * ^ises 
yw^ aplanii; toutes le» difficultés quv pouvaient re* 
t^der l'awwidilée des étaU-génécam , et ccllea qd 
s'étaient élevée» df^nn Ime ouvextuM, tons les re^ 
tTJtKçbQn^ejns <{*W le ><À «Tait feit* sur aa dépeweper^ 
sonnelle , tous les sacriGces qu'il a faîu à ses peuplai 
4«)u U séauçf; du 9^ jwla ; enfin la réimiiHL de* ar- 
dre» , opéirée par, U ttanUèitatioit du. roi , mesive que 
Eia at^t^té ^^gf(n alw».indi«pqq*4de pOurlVotiTitédai 
étatvg^péf uji^i touf W1 mPi, toutas se» peines, tout» 
5%géw.<^it^»Mlvt|Dn dé.TOIi>Wie«t.iMM ntapeu^, 
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Lorsque W éw^^aétw/O. , «'Aattt éontté lè ttom 
d'assemblée AatioaaW , 6nt tomitiencé il l'ocCii^^ dfc 
la constitotioti dW royauïafe, qu'on Se rap^rtllif! lëi toé- 
moirë^ «jue les fcctieux ont eu l'Ailrëssè de faite Tcnil- 
deplmieutt|HliTincès,etlesiUiJUTè«ien3déPatisptn* 
faire manquer lés dépali-s à une des clauses portées 
dans lou» les cahiers, qui portaient que la conjkctioft 
des lois se ferait de concert avec le roi. Au mépt'ij de 
cette clause , l'assetnblée a tn\i le roi toutrï-fait: hors 
de la constitution , en lui refusant le droit d'accOtder 
ou de refuser sa sanction au^ articles qu'elle rtgatdë 
comme constltutlànnels, en se râscrrant le droit dé 
ranf^r dans cette classe ceux qu'elle juge à propoj , 
et ed restreignant sur ceUx réputes parement législa- 
tifs la prérogative ro}'ale à un droit de suspension jus- 
qu'à la troisièiTte législature , dtxiit pUt-emeUt lllusoité , 
comme tant d'etemplea he le prOaVènt què tl-op. 

Que teste-t-il au toi, que le V^n éldiuibcré dé k 
royauté^ On lui e donné Tingt-clnq mllllatis pour là 
dépense de ia li^te ciVilé; i»ai^ '^^ ï^lëndëur d^ là 
taiaisofl qu'il doit entretenir pour fiiite horineuV k U 
dignité de la CoiAonne de France, et lëi chal-gés qu'on 
a rejetées dessus même depub l'épocfUe où ce^ fonds 
ont été réglés , doirent en absoi'bér là totalité. ' 

On lui a laissé l'uiufrflitdeqnelque^ulisdéidotaiài- 
nes de la couronne frtec plusieurs formes génabtËÂ 
pour Ieu^ jouissance- Ces domaines ne sont qu'une 
petite partledeceuxqueles mis Ont ^sédé5.de toute 
ancienneté , et des patrimoines des âncébes dé s^ . 
Uajerté qu'ils oùt rétinis à la cbnronne. On ne craièf 
pa» d'avaocet que ii tous ces objets étalent réunis, Ué 
dépasseraient de bediicoop les sommes allouëâ^ pour 
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l'entretien du roi A de ta fomflle , et qa'alors 3 n'en 

co&terait rien au peuple pour cette partie. 

Une remarque qui coûte à faire au roi, est l'attei»- 
tîoD qu'on a eue de séparer dant les arrangement 
SUT la ânance et sur toutes les autres parties, les ser- 
vices rendus au roi personnellement, ou à l'état, et 
que les services rendus à la personne du roi ne Pétaient 
pas aussi à l'état. 

QuW examine enstnte les diverses parties du gou- 
vernement. La justice; le roi n'a aucune partie!' 
pation à la confection des lois^ il a le simple droit 
d'empêcher jusqu'à la troisi^e législature, ^nr leS' 
objets qui ne sont pas réputés constitutionnels , et 
celui de prier l'assemblée nationale de s'occuper de 
tels ou tels ol^ets, sans avoir le droit d'en faire la 
proposition formelle. La justice se rend au pom du 
roi , les provisions des ju^es sont expédiées par lui^ 
mais ce n'est qu'une affaire de forme , et le roi a seule- 
ment la nomination des commissaires du roi, places 
nouvellement créées , qui n'ont qu'une partie des at- 
tributions des anciens prpcureui's- généraux, et sont 
seulement destinées à faire maintenir l'exéËution des 
formes ; toute ta partie publique est dévolue à un autre 
officier de justit^.. Ces places de commissaires sontà 
vie et non révocables , pendant que l'exercice de 
celles de juge ne doit durer que six années- Un des 
décrets de l'assemblée vient de priver le roi d'une 
des plus belles prérogatives attachées par-tout à la 
royauté , celle de Ëiire grâce et de commuer les peines. 
Qaelque parfaites que soient les loii, il est impossible 
qu'elles prévoient tous les cas , et ce sera alors les ju- 
rés ijul auront véritablement le droit de faire gi'âce, 
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en appliquant, aniiant leur Tolanté , le sens âe la loi. 
Combien d'aifleurs cette disposition ne dim^nue-t-elle 
' pas la niajesté royale aux jeux des peuples , aceontu- 
més depuis «i long-temps à recourir au roi dans leur* 
IksoIds et dans leurs peines , et à voir en lui le pfere 
commun qui pourait soulager leurs aflUctions I 

L'adminiêtration intérieure. — Elle est toute en- 
tière dans les mains des départemeos , des districts et 
des municipalités , ressortstrop itiultipliésqui nuisent 
an mouTement de la madiine, et sourent peuvent se 
croiser. Tons ces corps sont élus par le peuple , et ne 
ressortisseot du gooTernement , d'après les décrets , ' 
que pour leur exécution , ou pour celle des ordres 
particuliers qui en sont la suite. Ils n'ont, d'un côté , 
«ncuae grâce k attendre dn gooremement -, et de 
l'antre , la ipanïère de punir ou de réprimer leurs 
fiantes, telle qu'elle est établie par les décrets , a des 
fimnes si compliquées , qu'il faudrait des cas Inen 
extraordinaires pour pouToir s'en servir; ce qui ré- 
duit l Uen peu de choses la surveillance que les nû- 
nïstres doivent avoir sur eux. Ces corps ont d'ailleurs 
acquis peu de finrce et de considération, hes sociétés 
des amis de la constitution ( dont on parlera après ) 
qui ne sont pas responsables , se trouvent bien plus 
fortes qu'eux-, et par-U, l'action du gouvernem«it 
devient nulle- Depuis leur étaUissement , on a tu 
plusieurs exemples, que quelque bonne vc^nté qa'ils 
eussent pour maintenir le bon orAn, ils n'ont pas osé 
se servir des moyens que la loi leur donnait , par U 
crainte du peuple , poussé par d'autres instîgatiooa.' 

Les corps électoraux, quoiqu'ils n'aient aucune ac- 
tion par eux-mêmes, et soient restreints aux élections. 
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ont une fiiittfi réelle par leur muse , par leur évié» 
iHcunale st par la «raintc italardUe ««x hoiBMei ,- et 
Surtout k eenx qui n'ont pai d'état Bt* , de déplùte » 
ceux <|ut peuvent serrrr ou auiic 

lia dîspositioH Am Snces nUttaîrei est, par les dé- 
crets, dM§ la main du roi II a' été déclaré chef 
■uprême de l'armée et de U marioe; naan tout le 
traTaîl de fermation de ces deux années a été Ëiit 
par les comités de l'assenUée , «au* la partàcipatâon 
du roi. Toatj JtiaqD'au moindre reniement de disd- 
plioe, a été £ut par eux , et il reete au roi le tien 
oa le quart des nominatimu, «uitant te* occasions ^ 
ee dr«it devient à peu pris ^soire, pat Ies<d>stacles 
et les eoQtrariétés sans nombre «{ne diacun « permet 
confte les choix du rai. On l'a m oUigé de rctnire 
toatle traTail dei officlers-génévanx de l'armée , parce 
que ces choix déplaMaïent aux clubi. En cédant ainsi , 
m na^é n'a pas Toulu livrer d'bauBrftBS ft faruTet 
m^taires , et Im exposer aux violsaoeaqui anraiént 
s^Mment été exercées contre eux , coame «a n'ttn a 
TU que de trop ficbeux exemplts. Les ciubs et les 
corps administratift se mêlent des détails iatérienrs 
des troupes , qui doivent être absiriuiaeat étrangen k 
ces dernien , qui nWt que le droit de re^iérir la 
force puMique , lonqu'ils pensent qu'il 7 a lieu k 
l'employer. Ils se aont servi de ce droit, quelquefint 
même pour contrarier les dispositioiM du gooveme^ 
ment sur la dittrifatition des troupes, de manière qv'îl 
est arrivé plusieurs fois qu'elles ne ce trouvaient pas 
où elles devaient être. Ce n'ait ^'aux clubs que l'on 
doit attribuer fesprtt de révolte contre les officin» et 
1« discipline a^itaire, qui se répaad dans bemcoup 
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àe régimens , et qui , s! on o^ tnet ordre efficacement , 
sera la destruction de l'ai-mée. QUft deVÎent une «rmée, 
quand elle n'a plus ni cbef^ Ut discipline? Au Ueu 
d'être la force et la sauvfi-gude d'ntt état , ëBe eo 
devient la terreur et le fléau. Cotnliien les soldats 
français , quand ils auront les yeut dessillés , ne roagi-> 
ront-ils paS de leur conduite , et ne prendront*ik pas 
en horreur ceux qui ont perverti le bon esprit qui 
régnait dans l'àrmêe et la marine française ? Fuùeste* 
dispositions que ccUcs qui ont encouragé les soldab et 
les marias à fréquenter les clubs! Le roi a toi^ours 
pensé que la loi doit être égale pour tous. Les oEteiers 
qui sont dans leurs torts, doivent être punis ; mais iT« 
doivent l'être , comme les sulwllemes , suivant les 
dispositions établies par les lois et réglemena. Tout^ 
les portes doivent être ouvertes pour que le mérite se 
montre et puisse avancer. Tout le bierk-Stre qu'on 
peut donner aux soldats est jnste et nécessaire ; mais 
il ne peut y avoir d'armée sans offitîers et sans disci- 
pline, et il n'y en aura jamais, tant que tes soldats 
se croiront en droit de juger la conduite de leurs 
cbets. 

Affaires étrangères. — La nomination au5 places 
de ministres dans les cours étrangères, a été réservée 
au roi, ainsi que la conduite des négociations; mais 
la liberté du roi pour ces choix est tout atissi naQe 
que pour ceux des officiers de Parmée : on en a va 
l'exemple à la dernière nomination. ' Là révision 
et la confirmation des traités, que s'est réservée» 
l'assemblée nationale, et la nomination d'un coniité 
diplomatique , détruisent absolument la seconde dis- 
position, Le droit de faite la guerre ne serait qu'un' 
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droit iUaiotre, parce qu'il Êiiidrait être buemé pour 
qu'un r<H qui n'nt ni ne veut £tre despote, illât,di 
bot en Manc, attaquer nn autre royaume , lorsque le 
Tœn de m nation s'y opposerait , et qu'elle n'accorde- 
rait aactni subside pour la aoutenir. Mais le droit da 
faire la fui. est d'un tout autre genre : le roi , qui na 
&it qu'un avec toute la nation , qui ne peut avoir 
d'antre intérêt que le sien , connaît ses droîta , connaît 
ses bês(Hns et ses ressources, et ne craint pas alors 
de prendre les engagemens qui lui paraissent propres 
i assurer son bonheur et sa tranquillité ; mais qnand 
il faudra que les conTentions sulùssent la rérision et 
la confirmation de l'assemMée nationale , aucune puis- 
sance ne voudra prendre des engagemens qui peuvent 
être rompus par d'autres que par ceux avec qui dUe 
contracte, et alors tous les pouvoïi-s se concentrent 
dans celte. assemblée. D'ailleurs, quelque franchise 
qu'on mette dans les négociations , est-il possible d'en 
confier le secret à une assemblée dont les délibérations 
sont nécessairement publiques 7 

Fmancta. — \jK roi avait déclaré, bien avant la 
convocation des états-généraux , qu'il reconnaissait 
dans les assemblées de la nation le drrât d'accorder 
des subsides, et qu'il ne voulait plus imposer les pei^ 
pies sans leur consentement. Tous les cahiers dei 
députés anx étals^énéraux s'étaient accordés i mettre 
le rétablissement des finances au premier ruig des 
ol^etodont cette assemblée devait s'occuper : quelques- 
uns -j avaient mis des restrictions pour des articles à 
faire décider préalablement. Le roi a levé les difficul- 
tés que ces restrictions auraient pu occasioner, en 
■liant au-devant lui-même, et accordant, dans la 
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, séance du 23 juin, tout ce qniaTait été déàr^- Ije4fé- 
vrier 1790, Ifi roi a pié lui-même l'assemblée de 
s'occuper efficacement d'un objet ji important : elle 
ne s'en est occupée que tard , et d'usé manière qui 
peut paraître imparfaite. Il n'y a point encore de 
tableau exactement fait des recettes et des dépenses , 
et des ressources qui peuvent combler le déficit : on s'ecl 
laissé aller k des calcub hypotbétiqnes : l'nsMmlilée s'est 
pressée d'abdir les impâtsdont la Icurdeur, à U vérité , 
pesait beaucoup sur les peuples , mais qui donnait 
des ressources assurées-, elle les a remplacées par un 
impAt presipie unique , dont U levée exacte sers peut- 
être difficile. Les contributions ordinaires sont à pré- 
sent très-arriérées , et la rossouroe extraordinaire des 
douze cents millions d'assignats est presque consom- 
mée. Les dépenses de'< départemens de la guerre et 
de la marine, au lieu d'être diminuées, sont augmen- 
tées, sans y comprendre les dépenses que des armé- 
niens nécessaires ont occasionées dans le cours de la 
dernière année, pour l'administration de ce dépar- 
tement : les rouages ont été fort maltipliés, en con- 
fiant les recettes aux administrations de districts. 
Le roi , qui le premier n'avait pas craint de rendre 
publics les comptes de son administration des finances , 
et qui avait montré la volonté que les comptes publics 
fassent établis comne une règle du gouvernement , a 
été rendu , ai cela est possible , encore plus étranger à 
ce département qu'aux autres; et les prétentions , les 
jalousies et les récriminations contre le gouverne- 
ment , ont été encore plu$ répandues sur cet objet . Le 
règlement des fonds , le tecouvrement des impoùlions, ' 
la répartition entre les départemens , tes récomptïuses 
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pour lei serricei rendus, loiit a éké ôl£ K l'iiupectioD dtt 
roi : il ne lai reste que qttelqœs serrilet nominatîom, 
et pas même ladistribcttion de quelques gratificatioiu, 
pour ncoorir 1« indigem. Le roi- connaît letdifiicHlIé» 
de cette aduûnistraUon ; et ('il était pnuiMe que la 
niftcliinedu gOuTeraementp6t aller, uns sa ivrt^- 
lance directe sur la gestion dei finances , sa majesté ne 
regretterait que de ne pouTinr plus concourir par elle- 
mënM k établir un ordre itoUe qui pM faire parTenîr 
à la dimiflotiffa des impMitions ( idijet qu'on Jait bien 
que sa majesté a toujours Tivement désiré , et qu'elle 
eàt pu efi^ctuer sans ks dépenses de la guerre d'Amé- 
rique ) , et de n'aToir plus la distribution dft secoort 
pour le soula^uent de« raelheureul. 

Enfin , par les décrets , le roi a été décWé cbef 
■ppréme de l'adunnidrution du royaume. D'autres 
décrets subséquent ont réglé l'organisation du minil- 
tère de manière que le roi , que ceU doit regarder 
plus directement, ne peut pourtant rien y chang», 
sans de nouTellei décisions de l'assemblée. Le syslème 
des cbe& du parti dominant a été si bien snirî , de 
jeter une telle méfiance sur tout les ag«u du goUTer- 
nement , qu'il devient presque impossible aujourd'bi£ 
de remplir les places de l'adimnistration. Aucun gon- 
Tcmement ne peut marcher ni subûstar sans une 
confiance réciproque entre le»*adminittrateurs et 
les administrés ; et les derniers régleroens pn^osés à ' 
l'assemblée nationale, sur les peines k infliger aux 
ministres ou agens du pouvoir exécutif, qui seraient 
préraricatears , on seraient jugés avoir dépassé les 
limites de leur puissance, doivent faire natfare toutes 
sortes d'ioquiétode* : oc* dispontioiu pénales l'éten- 
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^nt même jiuqu'auz stdMltecDe»; ce qui détruit tout« 
raborâÏDition , le* inférteura oe dnaot jumaîs juger 
les ordre* des rapéiienre, qui sont responsables de ce 
qu'ils commandent. Ces réglemeas, pour U multipli- 
cité des préeatttioiis et des genres de délits qui y sont 
indiqués, ne tendent q^'à inipifer de U méfiance, 
an Ken de la con&Mice qui sevût si nécessaire.' 

Cette forna* de {pmvemanaest , ai- vioîeuse <d elle- 
même , le devient encore plus par tea conséquences. 

1°. L'assemUie, par le mayem de les comités, ex- 
cède^ tontmom^t Ih bornes qu'dle s'est prescrites; 
die s'econpe ^afi^ives qui tiennent uniquement à 
l'adatinistratioa intévîeuïe du roynatae, et k celle de 
la jwUee, et cumula ainsi toas Isa pewToips : elle 
exerce mèax, par son comité des recli£pches, un 
véritable despotisme plus Isarirare efc plw insu^ por* 
taUe qu'aucim de ceni doul llùatoin ait jamaisi Sût 
mention-, a". H s'est établi dans presque toutes le» 
villes , et même dans plnsieuM bourgs et villages do, 
royauBie , des asaocialions connues sous le nom des 
anus de la constitution, contre la teneur des décrets, 
elles n'en tomikent aucune qui ne tjoib affiliée avec 
ellesf ee qui forme nne immense cerporatiea phu 
dengereuse qu'atysane de cde& qoi austaiant aupanm 
vaut. Sans j if^e autorisées , mais même a* mépris d^ 
tous les décrets, e^ délU)te«nt sur toniiw les parties 
dii gauven^em^nt, correspondent eol^ elles, sus ton» 
les objeb, Ibnt et reçoivent des dénimsiatio)is, affi- 
chent des arrêtés , et ont pràs une ^e prépondé- 
rance, qustoMsleseorps^dminidvatiftet^udiciBlnM, 
sans en «xeepter L'aMe;«^ée Batlonok «)i»-Hi4mai 
obéissant presque toça ii l«im ordraft 
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Le roi ne pense pu qu'il wùt possible de gouverner 
un roj^ume d'une si grande éteodne etd'uue si grande 
importance que la France , par tes moyens étaUii psr 
l'auemfaiée nationale , tels qu'ils existent k présent Sa 
ma}e$té, en accordant k tous les décrets indistincte- 
ment une sanction qu'elle savait bien ne pas pouvoir 
refuser, y a été déterminée par le désir d'éviter toute 
discussion que l'expérience lui avait ap{wis à être an 
moins inutile; elle craignait de plus, qu'tm ne pensit 
qv'dte voulAt retarder ou &ire manquer les travaux 
de l'assemblée Mtfibnale , à la réussite desqnds la 
nation prenait un û graad intà^ : elle mettait sa 
confiance dans les gens sages d* cette assemUée , qm 
recffnuaissaient qu'il est plus aisé de détruire im gou- 
vernement, que d'en construire un surdesbues toutes 
difiërentes. Ih avaient plusieurs (bis senti la nécvssilé , 
lors de la révision annoncée des' décrets, de donner 
wie force d'action et de réaction nécessaire à tout 
gouvernement : ils reconnaissaient aussi l'utilité d'ins- 
pirer , pour ce gouvemement et pour les lois qui doi- 
vent assurer la prospérité et l'état de chacun , une 
confiance telle qu'elle ramenât dans le. royaume tous 
les citoyens qae le mécontentement dans quel^ues- 
UBS, et dans la {dâpart la crainte pour leur vie ou 
pour leurs propriétés, ont forcé de s'expatrier. 

Mais plus on rott l'assemUée s'a{^rocher du ternoa 
de ses travaux , plus on voit les gens sages perdre leur 
crédit ; plus les dispositsons qm ne peuvent mettre que 
de la difficulté, et m&ne de l'impossilHlité, dans la 
ct»duite du gouvernement, et inspirer pour lui de la 
méfiance et de U foreur, augmentent tous les joars ; 
les autres réglentns , an l«i de jeter \m baume salu^ 
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taire inr les plaie* qui saigmiit encore dam plu^urt 
proTÎncet , ne font qu'accroître les înquiébules et 
aigrir les méconteni. L'etprit des clnba domine et 
enTabit tout; les mille joiinianx et pamphlets c«- 
lonutiateurs, înceodiatret, qui se répandent joumel- 
lemeat, ne sont que leurs écbot , et préparent le* 
esprits de la manière dont ils veulent les conduire. 
Jamais l'assemblée nationale n'a osé remédier à cetta 
licence, Uen éloignée d'une vraie liberté; elle & 
perdu son crédit, etnnéme la force d<wt elle aurait 
besoin pour revenir sur ses pas , et changer ce qni lui 
paraîtrait bon à être ctnrigé. On voit, par l'esprit qui 
rfegne dans les clubs, et la manière dont ils s'emparent 
des nouvelles assemblées primaires, ce qu'tm doit at- 
tendre -d'eux; et s'ils laissent apercevoir quelques dis- 
positions à revenir sur quelque chose , c'est pour 
détruire les restes de la royauté , et étaUir un gou^ 
vcmement métaphysique et philosophique, impossible 
dans ion exécution. 

Français , est-ce Ui ce que tous entendieE en en^ 
voyant des représentans h l'assemblée nationale? Dé- 
■iries-vous que l'anarchie et le despotisme des clubs 
remplaçassent le gouvernement monarchique, eous 
lequel la nation a prospéré pendant quatorse cents 
ans? DésirièE-vous voir votre roi comblé d'outrages 
et privédesahberté, pendant qu'il ne s'occupait que 
id'établirlavdtre? 

L'amour pour leurs rois est une des vertus des Fran- 
çais, et sa majesté en a reçu peivonnellement des 
marques trop touchantes pour pouvoir jamais les ou- 
blier. Les factieux sentaient bien que tant que cet 
amour sidnisterait, leur oovrsg* ne pourrait jamais 
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s'aduT«r ; iU ssqUieBt égilemeol que, pour l'afiaiblii!^ 
il fidlnt, t'il4twtpo«tll4«, Boéa«tir. le i;esp«çt qui ['« 
tonjoura acQau(tagM ^ M e'fist l« «ot^ce des outrages 
que le rot k roçiH dejmtf.dwa 4Wi «t 4e tous V imuc 
qu'il a touSerU. Sa jnw^ «'«n tnvsefait paf ici L'af- 
ffigCo»! taUean , ù flUe ne TQ>llÙt Ëiire. connaître k sei 
fidèles aajiHt l*««firit d« cw Act)«i)x qui déchirent h 
HJii de leur patrie (m i^tsUfiflid* Taukw U régçnù^. 
, Us profitkrcat d'alKwd de l'vas^ d'eatboiwattoe 
oùiW âtait pour Hi NvcJof , poty lui procwcri sm» 
les yeux »toe d« irai > ur M'iontp^ dVulaot |diif 
éqlataqt, qne tUsi le ro4t>M iof^ui; If» geiu qu'ib 
■avaiMt wuào jét pouf ««lit JtSfçt^ot de p« fiire au- 
cwM attaaUoai l«|wnMqi]ï;^r<H- Ënb^vdia parce 
' pramiereuai, tb 9wr«ati ^ 1« Nnjdeiuaiat àTer- 
Mi4es, faire inwltw I4< l'arobeff^W^ de Paris, le 
pournÛTTe it coups de piaetett, ^, çt^tre «a TÎe da» 
le plu* 9r9a4 danger., :{'<>rsQ)K! l'iofMin:ff:ijaa éclate 
dans Paris, un courrier que le n» t/fiàt, enroyé fitf 
^rràlé piililiqttePXWt, fQHiU4,;et t{)i. lettre^ du roi 
^fèn* fiijHWt CHWrt»». ÏVvçlwt M.lWjEft l'assfwaljlée 
aa&n^ ««nUaÀt WsuHqc. à,U.dQKleDir '^ ^;i;aajefté, 
an. ne ft'ptiWtpant qu'» qcwM^ de is«i^i(W d*«stinw 
oeftwAnei iBÎniA(r«ti àiefit.\^ TPV(vo\ a^rvi dq prite^te 
à Viflu>rte«tiMit , 4t .qiw d^pUNt ^ n'i^' pa« nûeux 
tDfitb. pwc «ftU. &4e T«M «'étant d^iwi*é> ajler 
porter lui-même des paroles dé paif dA^i la C*(>i'4l4f 

dw goM itpM^ ^ur û r«ute «urent grwd soin d'<m- 
]p4cW «M qriii d« w'wt & '■o»/ svmatoçsls, am, Fçfn- 
^Ui et. IfH h^w^t);ça ^'qo, {ui H^e.'w de porter 
1 VpC«»sitH) d< U ^fOV^WHmc»; , m ,f<t^ilt *en)(|liq> 
VN «ftlM (Nwe uoérfe. , 
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Cçpeaclant , l'on «ccoutumait de pins ea plus le 
peu[Je au mépris Ae la royauté et des luis-, celui de 
Versailles «ssey ait de pendre deux hussards à la grille 
du château, arrachait un parncida au supplice, s'cfi- 
poeaU à l'euvoi d^a di^at^ement de c^ueurs , des- 
tiaéi à nukiot^nir te boa Ofàre t tffndtt qu'un éner)^ 
mène faipait publ^yieineut, au Ptdais-Itojal , )« ok>- 
tion de aenir ei^vev le roi et son Ëk, àv lei garder à 
Pavis , at d'enfermer la leii le tlaiu an oonvent ; el que 
oeMe matioB, au lica d'être rejetée avec l'-îndtgnation 
qa^UeaitfaitdAexc^r, était applaudie. L'eswmfalée, 
ùt MB câté,^n contente de dégnuler laroj'auté par 
s^ décrolfi , aSeciait même du vépri» pour la per- 
sesne liu roi, et MceTait, à'ima aujùère impowihle 
4 qn^liâer coipwAaklHUBnt , Jea oluervaiiuus da roi 
sus les détireta de U nuit des 4 et â aqM. 

£uûii , arrïvèreat les fumées de* S et 6 octo^ ) 
le réc^ ea lerail stqertlu» et sa majesté l'épargne à 
ses iidctes ai^et*; nuiiaelieue pe^ pas s'eaipàcher de 
laire ieraàrquer la conduite de l'asseniUée pendant 
ces WvrâUea seioei. Loin de oonger à les prévenir, 
ouda«|M»asàleiacréIer, (fUe Msta tranquille, et se 
ocmtAita deréprad^ à hi motiaB de le tranaporter ea 
corpaahcalerm^ que cela n'était p«s de sa dignité. 

D^l«iia ce ■goon^t, pi:eH|*e teus les )Qim ont été 
marques par de nouvelles scènes , plus affligeante» les 
unes ^ue tes autiv V"'^ '* '"*' ^^ P"^ ^ uonvriles 
insuhes qai tui oot été MlfA. A peiof le rù était-il 
aui ïnilenes, quHu kuooeat fut massacré , et sa léte 
promenée dau Paria, presque sons tes yeus du roi 
1"'iMplwgitiu»s pixwiuoes, eeiq. qui paraissaienE atta> 
chés au ifii au à sa peitomo oot été persécutés ; plu- 
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ûeurs même ont perdu la vîe, sans qu'il ait été pos- 
•ilile au roi de faire punir lei agMM Î nB , ou même d'en 
témoigner sa secuibilité. Dans le jardin même des 
Tuileries , tous les députés qui ont parié contre la 
royauté ou contre la relîgiAn (car les &etieux, dans 
leur rage, n'cHit pas plus respecté l'autel i]ne le trône), 
ont reçu les honneurs du triomphe , pecdant que ceux 
qui pensent différemment, j sont à tout mniient in- 
sultés, et leur rie même est contioueUement menacée. 

A. la fédératioa dn i4 iuiUet 1790, l'aswnUée, en 
nommant le roi, par un décret spécial, pour en être 
le ch^, s'est montrée par-là penser qu'elle aurait 
pu en nommer un autre. A. cette même cérémonie , 
malgré la demande da roi, la fitmiUe ro^^ a été 
placée dans un endroit sépué de celni qu'il occupait; 
chose inodïe jusqu'à présent. (C'est pendant cette fé- 
dération que le roi a passé les momens les plus doux 
de son séjour à Paris. Il s'arrétf avec complaisance 
siu* le souvMiir des témoignages d'attachement et d'a- 
mour que loi ont donné les gard^ lUtionBles de 
toute la France, raMemUés pour cette cérémoiùe. ) 

Les ministres du roi , ces.mêmes ministres que l'as- 
lemMée avait totoé le roi de ra[qf>eler, on dont elle 
avait applaudi U nomination , ont été cfHdraints , k 
force d'iosnltcs et de menaces, à quitter leurs places, 
excepté un. 

Mesdamel, tantes du roi , et qui étaient restées 
constamment pris de liù, déterminées par un motif 
de religion , ayant voulu se rendre k Rome , le* &tc- 
tieax n'ont pat vouhi leur laisser mène U liberté 
qniappartient à toute personne, et qui estëtiJdjuiar 
la dcdaratioD des droits de l'homme. Um troupe , 
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pouuée par eux , s'ett portée Ters Bellevue pour 
arrêter Mesdames- Le coup ayant élé manqué par 
leur prompt dëpart , les factieux ne ^e sont pas dé- 
concertés ; ils se sont portés cbez Monsieur, sons 
prétexte qu'il voulait suivre Mesdames^ et quoiqu'ils 
n'aient recueilli de cette démandie que le plaisir de 
lui Î3.m une insulte , elle n'a pas été tout -à-fait 
perdue pour leur système. Cependant, n'ayant pu 
faire arrêter SIesdames à BelleTue> ils ont trouvé le 
moyen de les faire arrêter à Amay-le-Duc; et il a 
fallu des ordres de l'assemblée nationale ponr leur 
laisser continuer leur route, ceux du roi ayant été 
méprisés. 

A peine la nouvelle de cette arreatation Cut-elle 
arrivée k Paris, qu'ils ont essayé de faire approuver, 
par L'assemblée nationale, cette violation de liberté; 
mais leur coup ayant été manqué , ils ont excité uo 
soulèvement poar contraindre le roi k faire revenir 
Mesdames ; mais la bonne conduite de la garde na- 
tionale, dont le roi s'est empressé de témoigner sa 
satisfaction , ayant dissipé l'attroupement, ils eurent 
recours il d'autres' moyens. Il ne leur avait pas été 
difficile d'observer, qu'au qioindre mouvement qui se 
faisait sentir, une grande quantité de fidèles sujets 
se rendaient aux tribunes des Tuileries, et formaient 
nne espèce de bataillon capable d'eu imposer eux , 
malintentionnés} ils excitèrent une émeute à Vin- 
cennes, et firent courir à dessein le bruit qu'on se 
servirait de cette occasion pour se porter aux Tui- 
leries, afin que les défenseurs du roi pussent se ras- 
sembler comme ils avaient déjk fait, et qu'on pût 
dénatarei^euts intentions aux yeux de la garde 
a5* 
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nationale, enlenr priUot le prajet Aa» fotfaîu même 
contre U«quels ih t'armiiicnt. Ils rémsireot si bien à 
aigrir Ici esprits, que le roi eut la doulenr de Toir 
Kiallraiter lous ses yeux , tans pouvfiir les ddfendrv, 
fieax qfli lui ilonnaient let pla) tboehantes preaves 
de leur atiachement. Ce fut en Tiia que la majesté 
lemr démoda elle-tntme Ici armu qu'»n anm ren- 
dues suspectes ; ce fut en vain qu'Us hii dooaferei(i 
celle derniiTe manque de leur d^oAment; rien ne 
^at retenir ces esprits égarés , qni' poutsèreM l'au- 
dace jusqu'à so faire livrer et hriser ndme ces amuw , 
dont le roi l'étoit rendu dépositaire. 

Cependant le roi, après avoir été malade, si dis- 
posait b profiter des beaux jour) dn printemps ponr 
aller à Saint-Cloud, comme 11 y avait été l'année 
dernière une partie dé l'été et de l'automne. Comme 
ce voyage tombait dans la semaine sainte , on osa se 
servir de l'attachement oaoïiK dA rot pour la rfdigion 
de ses pires, pour animer les esprit* contre lui; et 
dés le dimanebe an soir le dub des Cordeliera fit 
afficlver vn arr£lé, dans leqoel le roi lui-mËme était 
dénoncé comme léfeactaim à la loi. Le lendemain, 
sa majesté monte ea voilure pour partir ; mais «niaëe 
aux Tuileries, une foule de peuple paroi vonloir 
s'opposer i smi passage ; et c'est avec bien de la 
peine, qu'on doit dire ici que la garde nationale, 
loin de réprimer les séditieax, se joignit k aa, tt 
arrêta dle-ttêtee les chevaux. En vain M. de La- 
fayetie fo-il tout oe qa^H put pourCsire comprandic 
il oene garde Ittorreur de la condwle qu'elle tenait, 
rien ne -put réussir; les discours les pins insolsus, 
les aotioits les plus abominsddea reteiKmaîenianx 
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OTBÏHes de sa majertt } le* pvnonncs éc la tnaiaon qni 
le tronviicnt Ib >'ami)t«£*cf«a< de lui hme un Tenir 
purt de leisr «ofps, si ks inteBlktne 'qu'on ^e^Moi- 
tfUit qttG.tuop, Temicstb t'eiéeuteT; iiMiilïaDitu 
qn* k Toi but Is eaUcc inaqa'k i« lie { «e* fidfelet seo 
TÏtetira Ini lieront amohét avec wtolAice( enfin^ Vfrèp 
URoit eodiwé, pCMlant une beure trou fjuartfi, l^w 
CCS outrage* , sa nu^cMé f«l coutraÎMe de rester daik« 
•% prison; car, d^m oela, on se f>«iiiifak affaler 
cela an palais. &ob pcemier soin &A d'vaKofendttr- 
cher le directoire du département , chargé par éiac 
de veiller h la tranquillité et & la sûreté publique, 
et de l'instruire de ce qui venait île se passer. I^e len- 
demain , sa majesté se rendit |Ue-mème à l'assemblée 
«M^otade , pour lui faire seniF coBfbien cet é^rfne- 
«nent éiah <Miitt<ai«e, mime h la fHHi<f#e -GbnMBtn^ 
tÎDD; ^-oeavtlbts iosnltes iave»t k fruitée 4« rat 
feiira de ces-démarehes, H fat ôWigé 4c consenUjF b 
rëloignement de ^a chapelle, et de la plupart 4*4»» 
.grands Dttaiers , «l d'jipprouver la leiire que son mi- 
nistre a écrite en son nom aux cpurs éb'ancères ; 
eo6n , d'assister le jour de Pâques h la messe du 
nouveau curé de Sain t-Germaiu -l'A uierrois. 

D'après tous ces motifs de l'impossibilité oii le roî 
se trouve d'opérer le bien, et d'empêcher le mal qui 
se commet, est-il étonnant que le roi ait cherché h 
recouvrer sa liberté et ^ se mettre en sûreté avec sa 
famille? 

Français, et voSs surtout Parisiens, vous hnbitnns 
d'une ville que les dncètres de sa raajcslé se plaisaient 
à appeler leur bonne ville de l'aris, niéGez-vous des. 
suggestions et des mensonges de vos faux anisj re- 
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▼enet à yotre roi; il >en toniotm votre pèr^, rotre 
meillear ami ; quel plaisir n'aura-t-il pas à oublier 
toute* u> injureipenonnelles, et de se voir au mi- 
lieu de Toas, lonqu'uDB conatituiion, qu'il aura ac- 
ceptée librement , fera que notre sainte religion sera 
respectée , que le gonTerDement sera établi sur un 
pied stable , et que par ton actioo les biens et l'état 
de cbacun ne seront plus troublés , que les lois ne se- 
ront plus enfreintes impunémetlt, et qu'enfin lalibené 
sera posée sur des bases fermes et inébranlables. 

Sifflé LOUIS. 
A paru, ie ao jain 1791. 

Le roi défend ^ ns ministres de signer aucun 
ordre en son nom, jusqu*b ce qu'ils aient reçu se* 
ordres ultérieursj il enjoint à son garde du sceau de 
l'état de le lui renvoyer d'abtord qu'il en sera requis 
de sa part. 

. Sifflé LOUIS. 
A Paris, le xo juin 1791. 
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ADRESSE 

DE L'ASSEMBLÉE NATIONALE 

AUX FRANÇAIS, 
A l'ocCAIIOV ttV DivARt DU SOI. 

Le 23 juin 1791. 

Un grand attentai vient de se oommeltre..-,.. L'as- 
aemblée nfttroiiale tonchait «a terme de set lonp 
traTaux -, la comtjtiitioD était finie ; les orages de la 
Térolntion aliment cesser, et lea ennemis dn bi»t 
puMic ont Tonln, par un senl torùH, immoler la. 
nation entière à leur vengeance. Le' roi et la famille 
rojale ont été enlerés dam la nnlt dn 30 an ai de ce 
mois. 

Vos représentans triomplieront de cet <^tacle, ils 
knesmivrdnt l'étendue des deroira qni leur sont^im-' 
pocés. La liberté publique sera maintenue; lea cons- 
pirateurs et Wesclayes apprendront à connaitre l'in- 
trépidité des fimdateun de la liberté française , et no«s 
prenons à U face de la nation l'engagement solennel 
de Tenger la loi on de mourir. 

La France Tent être libre, et elle sera libre. On 
chercbe h faire rétrograder la révolution, U résolu- 
tion ne rétrogradera point. Français! telle estTotre 
Tolonté, elle sera accomplie. 

Il s'agissait d'abord d'appUqner la loi ^ la position 
niiMnentanéeoHsetfoUTelerojraame. Leroifdamla 
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coDstitutioD , exerce les (boctioas royales du refus ou 
de la sanclion sur les décrets du coqis législatif-, il 
est , en outre , chef du pourâir exécutif, et en cette 
dernière qualité, il fait exécnter la loi par des mi- 
aistres ^siVonsables. Si le preùiier dcS feribtionnmres 
publics déserte son poste, on est enlevé malgré lui, 
les représentons de la nation , revêtus de tous les 
pouToirs hédessaireS an salut Oe Pfthl *t ^ l'actiTité 
du gauTemement, ont le droit d'y suppléer. En pro- 
nonçant que l'apposition du sceau de l'état et la signa-^ 
ture du ministre de la justice, donneront aux décrets 
le caraotëns et l'autorité de la Icti , l'crstcBiUéfl natio- 
nale conséibtaf*; * exercé un drint ulcenteatKUe. 
Sons le Mcead rapport, it n'ét.-A pM moibs fiKÏlè de 
trouver un rappléimbt. En effiit, ftobnfa oedre dd roi 
ae ponvMit éti<e exécnté s'il n'est contre-tigné pttr les 
*niînistre8 ,- t|ni «n demeurent reaptfisaUes > il a stdfi 
d'une simple déolarUion qin oïdannAt pr»t htm « Mé at 
aux ministres d'agir sous leur responsabilité, sans U 
siguatni^ du ^ii' 

j^rès avoir poiarva aux moyens dé compléter et 
de faire exécuter la loi , les dangers delà cifse sont 
écartés à l'égard de l'intérieur du r«f»iime. Cnobn 
les attaqaes du dtAlon, on vient de tlottier k l'araiée 
lin premier renfert ^ qmtre teat mflle gbrdes oa- 
tionales. Au-dodans et «u-defaors , la Vvxnoe a doue 
toutes stHtes de metlà de sécnritc , ti ies «aprits ne se 
laissent pàint (tttpepOr d'étorinemeat, sHl» gantent de 
la tnedéradtm. L'assemUée talionûe constituante est 
en place-, tons tes pouToirspttldies établis ^rlacol# 
titutïon sdhten aiitivité^ |e ^trii>lSsttte'des citoj'^s 
de Paris , sa gaïde nattoanié , dont 4s«ële &l au-dessus 
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de IdUtéh^e, veUtest .atitoiir âe vw rejvéEcntsiis. 
I.^ àt^ydos abtifs du royaume sont, euràlés , et la 
France I^Bt atlftndresefeimemis. 

Faut-tl oraindfe les stùtes d'un icr'A niraclré avant 
le départ dé ce fm «édtrit» «^ue ndiiisee ct^it^Qs inex- 
cusable qu'à la dernière extroifiil^? On conçoit à 
peine l'i^DOraiice et jes {trétentions d^ cetix ^i l'ont 
dicté ; il tet-a diiOHté p»- la suite avec plus d'iétemlue, 
si Tes inl^rèts IWifetft', m»i» il est de notre devwr 
d'ea donner ici une idée. 

Ii''asseflablée qatiotialehfaituneproclaiinatioasolen- 
BellË tle6 Terités politiques ; àk a retrouvé , <ni plutôt 
eOe ft rëtbMi les drmts sacrés du geete htinadia^ et cet 
écrit j^éseb^ de nouveau la thofirie de l'esdATs^e ! 

Français ! en y rtqipelle eiette journée «la a% juiii, où 
le chef du pouvoir exécutif, où le premier des fboc- 
tiobnaires ^Uici Osa dicter ses vfAoptés absolues ^ 
Tô< rcprésedtai»> chargés pair V&s «nJres de retire la 
constitutsOB dû n>ja«ne. 

On necraiM pasd'y fiM^ de eettë anaîée. qui 4Mt- 
naçkit l'assemblée Mt-ioti^ au mois de juillet ; en ose 
>e faire nn nà^de IWvftir éloigfaée dêsdéUbératim» 
de TM représentane. 

L'uslitiblée tiotioaate a génti dés évésiemens du 
6 oct(d}re ; elle a «rd<mné la poursuite dbS'Coapabks ; 
et paine qu'il «*t difficile de retrouver quelques l»i- 
gauda'au m^eu de rinsàrrection de tout uft fieUple, 
on lui reproche de leS laisser impunis! Oa se garde 
bien de raoociter les outrages <[in provoquèrent ces 
désttdres. La nation étaitphis juste et plus généreuse , 
elle ne reprodiail plus au roi les violences exercées 
sous son règne et sous le règne de ses aieui. 
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On ose y rappeler la fédération da i4 juillet de 
l'année dernière. Qu'en eat-il resté dans la mémoire 
des auteurs de cet écrit? C'est que le premier fonc- 
tionnaire pubEc n'était placé qu'à la tête des repré- 
sentans de la nation. Au milieu de tous les députés, 
des gardes nationales et des troopes de ligne du 
royaume, il y pn»ioaça un serment setennel; etc'est 
la ce qu'on oublie ; le serment du iwi fut libre , car il 
dit lui^tnéme : a Que C'est pendant la fëdératlon qu'il a 
» passé les monieas les plus doux de son séjour & Fans, 

~» qu'il s'arrête avec complaisance sur le souYenir des 
» témoignages d'attachetnent et d'aniour ^ue lui ont 
n donné les gardes nationaux de toute la France. » 
Si un jour le roi ne déclarait psA qa#des &ctieux 
l'ont entraîné , on aurait dénoncé son pai^nre au 
monde entier. 
Est-il besoin de parcourir tant d'autres reprodiet 
si mal fondés? On dirait qne les pen(i^ sont faits 
pour les rois , et qne la clémence est l'unique devoir 

de ceox-ci ; qu'une grtmde nation doit se régénérer 
sans aucuue agitation, sans troubler un moment lei 

'^isirs des rois et de leur cour. Quelques désordres 
' ont accompagné la révolution; mais l'ancien despo- 
tisme doit-il se plaindre des maux qu'il avait faits? Et 
convient-il de s'étonner que le peuple n'ait pas tou- 
jours gardé la mesure, en dissipant cet amas de cor- 
ruption fonné pendant des siècles par les cnmes da 
potrvoH- absolu? 

Des adresses de félicitations et de remercîmeos sont 
arrivées de toutes les parties du royaume : on dit que 
c'est l'ouvrage des factieux-, oui, sans doute, de nngt- 
quatre miKion^t de factieux- 
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n fallait recoDstîtuer tous les pouvoirs, parce que 
tout était corrompu, parce qu'une "flette ef&ajante, 
accumulée par l'impéritie et les déiordrea «la gouver- 
nement, allait précipiter la nation dans un abime. On 
uous reproche de n'avoir pas soumis la constitution au 
refus dn roi; mais la royauté n'est établie que pour 
le peuple j et «i les grandes nations sont obligées de la 
maintenir* c'est parce qu'elle est la sauve-garde de 
leur bonheur. La constitution lui laisse sa prérogative 
et son véritable caractère. Vos représentans seraient 
criminels s'ils avaient sacrifié vingt-quatre millions 
de citoyens à l'intérêt d'un seul homme. 

Le travail des peuples alimente le trésor de l'état; 
c'est nn dépôt sacré. Le premier s}>mpt&me de l'ea- 
clavage est de ne voir, dans les contributions publi- 
ques, qu'uoe^ette envers le despotisme. La France 
devait être, sur ce point, plus sévère qu'aucune antr» 
nation. On a réglé l'emploi des contributions d'après 
la stricte justice) on a pourvu avec munificence aux 
dépenses du roi. Par une condescendance de l'assem- 
blée nationale, il en a lui-même fixé la somme; et 
_ près de 0o millions accordés à la Uste civile , sont pré - 
sentes comme une somme trop modique. 

I>e décret sur la guerre et la paix 6te au roi et a 
«es ministres le droit de dévouer lei peuples an car- 
nage , selon le caprice oi^es calculs de la cour; et l'on 
paraît le regretter! Desb-aités désastreux ont tour-à- 
tonr sacrifié le territoire de l'empire firançais, les tré- 
sors de l'état, et l'industrie des citoyens. Le corps 
législatif connaîtra mieux les intérêts de la nation; et 
l'on nous reproche de lui avïnr conservé la révision 
et la confirmation des traités ! Quoi donc ! n'aver^voiis 
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pas fait one assec longue expérience des erreurs iln 

gourernement ?• 

Sous l'ancien réf^ime , l'avancement et \a. discipline 
des soldats et des cdSciers de terre et <W mer étaient 
abandonnés an capr^ du mioistère. L'oKemblée na- 
tionale, occupée de leur bonheur, leur a restitué des 
droits quileurappfurtiénaent : l'autorité royale n'aura 
plus <jue le tiers ou le quart dès places àllonaer, et 
l'on ne trouve point cfftte 'part ««^saotel 

On attaque votre ordre fudiciairc, sans songer que 
le roi d'un grand peuple ne doit se mêler de l'admi- 
nistration de la )ustice que potir faire observer les lois 
et exécuter les jugeâiecs. Ou vest exciter des regrets 
sac le droit de taire grice et de commuer les peines, 
et oepemlant tout le noode sait conament ce droitest 
exerce, el sur qui les monarques répandent de pa- 
reilles faTeurs. 

Se plaindre de ne pouvoir plus ordonner tonte* les 
parties de l'adiunîstration, c'est reveodiqHer le des- 
potisme misistérid. Certes, le roi^ie pouvait l'esArcer 
lui-même. On a laissé au ^uple le choix de ses ad- 
ministrateurs j mais ces mêmes administrateurs sout 
sons l'autorité du roi, en totd. ce qui ne concemefua 
la répartitiim de t'imp6t} il peut, sous la re^nsibi- 
lité de ses ministres , ^wHi^r leurs actes îrrégoliers, 
les suspendre Je leurs feoct^is- 

Les pouv<»rs une £>ii r^krtà , le corps législatif^ 
comme toutautrepOUToirpuUic,nepourraK>rtir.det 
bornes qui lai «ont assignée*. Au dé&ut des ministretf 
l'impérieuse, nécessUé a &t^ ^uelqoefeia-l'jnseoihUe 
nationtde à »e mêler majgrë «lie de l'administration. 
Ce n'est pas au goûvernBOieiit à le luiTcy^roclier.Oâ 
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iloit le Aire , il n'inspirait plus de confiance; et tandis 
que tous les Français se portsie^t vers le corps légis- 
latif comme centre d'action, l'assemblée ne s'est jamais 
occupée, surcepoint, que des dispositions néce&saires au 
maintien de laliberté. DcTait-elle conserver de la con- 
fiance ? Vous pouTes en juger d'après ledépart du roi. 

La ùcti<»i qui, à la suite de ce départ, a tracé la 
longue liste de reproches auxtpels il sera si facile de 
répondre, s'est démasquée eHe-méne. Des imputa- 
tioDa seavent renoureiées en décèlent la source. On 
■e plaint de la complication du nouveau régime ; et 
par une contradiction sensible, «n se plaint en même 
temps d? la durée biennale des foactioDS des électeur). 
On reproche amèrement aux sociétés des amis de la 
cousthutioQ cetamour ardent de la liberté, qui a tant 
semila révolution, et qui peut être û «tile encore, si, 
dans les circonstances actuelles, il est dirigé par un 
patriotisme tout à-rla-fbis prudent et éclairé. 

Faut-il parler enfin de cette insinuation relative à 
la rdigion catholique ? L'assemblée nationale , voir 
le savez , n'a Ikit qu'user des droits df. la puissance 
civile ; elle a rét.tbli la pureté des premiers siècles 
chrétiens, et ce ne sont pasles intérêts du ciel qui 
dictent ce reproche. 

Français ! l'absence du roi n'arrêtera point l'activité 
dtt gouvememmt, et un seul danger réel vous me- 
nace. Vous avez à vous prémunir contre la susp^ision 
des travaux-de l'^ustrie , dti paiement des contribu- 
tions publiques ; contre cette agitation sans mesura 
qui bouleverserait l'état par excès de patriotisme , où 
l'instigation de nos ennemis commencerait par l'anai^ 
chie, et fîniraît par la guerre civile^ 
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C'est sur ce danger que l'assemblée oatioiule ap- 
pelle la sollicitude de tous les bons citoyens ; c'est ce 
malhear véritable qu'il faut éviter. Vos représeatans 
Toas exhorteot, au nom de la patrie, au nom de la 
liberté , k ne pas le perdre de vue. Dans les momeas 
de orise, il est nécessaire de développer un grand ca- 
ractère ; c'est alors que les baines privées et les inté- 
rêts particuliers doirent disparaître ; le peuple, qui 
vient de reconquérir sa liberté , doit surtout m<mtrer 
cette fermeté tranquille qui doit &ire pUir les tyrans. 

Le grand , presque l'unique inlérM qui doive nous 
occuper particidièrement jusqu'à l'époque Irès-^mt- 
chaine oit l'assemblée nationale aura fiis une réiola- 
tion définitive, c'est le maintien de l'ordre. L'ordre 
peut exister partout oà il existe un centre d'autorité j 
il se trouve dan» l'assemblée de vos représentons. Il 
suffira provisoirement, si la voix des citoyens pro- 
nonce avec énergie l'obligation de respecter la loi ) si 
la force publique de l'armée, des gardes nationales, 
et de, tons les Français en appuie l'exécution- Noos 
gémirons des malheurs de notre roi, nous appellerons 
la vengeance des lots sur ceux qui l'ont entraîné loin 
de son poste ; mais .l'empire ne sera point ébranlé ; 
l'activité de l'adtninistration ef delà justice ne sera 
point ralentie. Balliez-vou; donc sur ce point auquel 
le salut de la France est attaché ; surveillez ces hommes 
qui ne voient, dans les calamités publiques, qu'une 
occasion favorable à leur brigauda^. Unissez vosef- 
foits pour empêcher les violences, pour assurer les 
OOntributions et la libre circulation des subsistances , 
pour maintenir la sûreté des personnes et de toutes 
les propriétés. Montres la loi aux coupables ; fortifiez 
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les autorités constitutionoelles de toute la puûaance d« 
la volonté générale ; que les làcUeux qui demandent 
le sang de leurs concitojens , voient l'ordre se main- 
tenir an milîea des orages, la constitotion s'afiènnir 
et devenir plot chfere aux Français par les coups qu'ils 
lui ptqr^t; qu'enfin les dangers qui tous étaient ré- 
servés n'atteignent que les ennemis de votre bonheur. 
La Capitale peut servir de modèle an reste de la 
France ; le déport du roi n'a point causé d'a^tation ; 
et, ce qui fait le désespoir de nés ennemis, elle jouit 
d'mie tranquillité parfiàte. 

n est , envers les grandes nations, des attentats qiie 
la générosité seule peut Caire oublier. Le peuple fran- 
çais était fier dans la servitade ; il montre les vertus 
et l'héroïsme de la liberté : que les ennemis de la cona- 
titAtion le saichent; pour asservir de nouveau le terri- 
toire de cet empira , il lavdraiï anéantir la nation. L« 
deqKttisme fiMmera , s'il le veut , une pareille eotre- 
fKm iiil sera vainca; on, à la suite de son afii«ux 
triomphe, il ne trouvera qoe des mines. 

Sigités Alexandre BxAmiAtiHAiB, président; Mav- 
niET, Régnier, lb CUblier, Fbioaud, Gbjknot, 
MuLLX, «eeritairet. 
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DÉCLARATIONS 

PAR LE IVOi ET PAR LA KEINE 

lE dïmauchi »& jB'iN ijgt. 

Je Tois, messieurs, par ïVAjel de la niùaîon qni 
TOUS est donnée, qu'il ne 9*ngfl pdnt teî è\in inter- 
rogatoire; mai» je Veu» bien réponâiv au désir lie 
l'ssseml^ée nationale, et ne crainijrai jamais de Féa^re 
piiM!c9 les'niolîfê de ma c«n(1uHel 

Les ïQo(iâ'i^e mon iTépart bOAI lès outrages et te* 
menace» quion*é*ê-fei(esi lé iS avril, à ma fitmiite 
et à inoi-mêma. Depu!» eH téiBps , phuieavs écrits put 
diercliéàprév(fqiieTdes'\to(eaQé«eontremapero(»nn«| 
et ma famille, et ces instrffcs^sôn'VMslées fiu^i^ ywé- 
aent impunies ; j'ai çfii 4*^S-)9''* ^'^ "'?. w>t pas de 
siiçfitçj ici fiiçme dp (^çifçe [Wurjiw fjiinille et, pour 
moi de rester à Paris; j'ai désjf^, pt). coip^qi^ence , 
quitter cette ville. Ne le pouvant faire puliliqueinent, 
j'ai résolu de sortir de nuit et sans suite. 

Jamais mon intention n'a été de sortir du royaume. 
Je n'ai eu aucun concert sur cet objet, ni avec lei 
puissances étrangères, ni avec mes parcns, ni avec 
aucun autre Français sorti du royaume. Je pourrais 
donner pour preuve de mon intention, que des loge- 
mens étaient préparés à Montmédy, pour me recevoir 
ainsi que ma famille. 
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7'aTaîs choisi cette place, parce qu'étant fortifiée, 
tna famille y aurait été en sûreté , et qu'éUnt près je* 
frontiëres, j'aurais été plus à portée de m't^poser à 
tonte espèce d'invasion dans la France , si on avait 
Tonlu en tenter qœlques-unes , et dé me porter'moi- 
méme partout où j'aurais pa croire qu'il y arait quel- 
que danger. 

Fnfin , j'avais choisi Montmédy conme le premier 
pcnnt de ma retraite , jusqu'au moment ob j'aurais 
trouvé à propos de me ren^ dans telle autre partie 
du royaume qui m'aurait paru conTônaBle. 

17» de mes principaux mdtifi, en quittant J'aris, 
était de faire tomber l'argument qu'on lirait de ma 
non liberté, qui pouvait devenir une occasion nou- 
pelle de troubles. 

Si j'avais eu l'intention ile sortir du royaume , j« 
n'anrais pas puUié mon mémoire le jOur de mon dé- 
part; mais j'aurais attendu d'être hors des frontières. 

Je conservais toi^ours le désir de retourner h Paris. 
C'est dans ce sens qn'it faut' entendre la dernière 
phrase de mon mémoire, daaslaquelle je dis -. Fran- 
çais, et voua surtout Parisiens, quel plaisir n'au- 
rais-je pas à me retrouver ait milieu de vous f 
. Se n'avais dans ma voiture que 1 3jOOn livres en or, 
et SGOfOOo livres en assignats, contenus dans le porte- 
feuille qui m'a été renvoyé par le département. 

Je n'ai prévenu Monsieur de mon départ que peu 
àe temps auparavant : il n'a passé dans le pays étran- 
ger que parce qu'il avait été convenu, entre lui et moi, 
qoe nous œ suivrions par ta même route , et il devait 
venir en France anpi'ès de moi. 

J'avais £iit dcmner des- ordries peu de Jours avant 
f^III. . a6 
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inoD départ, aux trois personnes qui m'occonipagiatïeiit 
en coorrien , de le faire faire des babits de comrien 
pow porteir des dépêches. Ce n'est que la veille que 
Fnn d'eus a reçu VCrbaleqaant mes m^res. 

Le passe-pcH^ était nécesuire poop faciliter mon 
voyage : il n'a été iodiij^é pour un pays étranger que 
parce qu'on n'en donnait pas au bureau de< affaires 
étrangèrei fwu l'intéfieiu- du r^aume, et la roate in- 
diquée par FrAwAwt n'a pas été suiiiç'dans ce voyage. 

Je n'ai jamais fait aocnaf pcotestatîon que celle 
contenue datas la, luémoùçs que j'ayaii &it à mon dé- 
pul. Ceti» protesiatioa ne porte pat même , ainsi 
fue le coftienu du nUmoirf , sur U fond de» prin- 
cipes de la conttitutytn, mai» sur lafurme des aani> 
tions; c^ est-à-dire , sur le peu de liberté dont je pa- 
raissai» Jouir, et »ur ce ,que les décrets n'ayant pa» 
été présenté» en masse, je ne pouvais pas jager de 
fensenible de la constitution. 

Le principal reproche qui e&t contenu dan* le 
mémoire, ^e rapporte aux difficultés dans le» moyen» 
d'administration et ^exécution. J'ai reconnu dan» 
mon vçyage que l'opiniort publique était décidée en 
Janeur de la constitution. Je n'avai» pas cru pou- 
. voir connaître pleinement celte opinion publique à 
Paris; mai», d'après les notions que j'ai recueillie» 
personnellemeni dans ma roule , je me suis bi£n 
convaincu combien il était nécessaire pour le hon- 
Iieur de la nation , etmém,epour la constitution, d^ 
donner de la force aux pouvoirs établis pour main- 
tenir Perdre public. 

AussilÂt que j'ai -Ttconnu la volonté , générale , j* 
n'ai point héeifé, carnm» je n'ai jaT^ai*^ hisifé, de 
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.faire U. sacrifice de tout ce qid m'est personnel pour 
le bonheur du peupîe , qui a toujours été Pobjet de 
mes désirs. J'oublierai volontiers tous les dénagrâ- 
mens qm je peux avoir eastyé pour assurer la paix 
•et la tranquillité de la nation, 

Jje roi, apl^s avoir pris lecture dfi la déclaration, 
a obserré .qu'il avait omis d'ajouter que U gonreniante 
de son fils et les femmes de suite n'avaient éié aver- 
ties que peu de temps avant soa départ ^ et le, roi a 
signé avec nous. 

Signés LOUIS, Tkomchet, Dufokt et d'Akdbë. 

Déclaration donnée par la reine aux eommiy' 
taires de l' assemblée , (e lundi 2"^ juin 1791- 

Je déclare que te roi, désirant partir avec ses en- 
JEans, rien dans la natnre n'aurait pu m'empécher de 
le suivre. J'ai assez prouvé, depuis deux ans, dans 
|)lusieurs circonstances , que je voulais ne le quitter 
}amaî$. Ce qui m'a enctire plus déterminée, c'est l'as- 
surance positive qne j'avab que le roi ne voulait pas 
sortir du royaume ; s'il eu avait eu le désir, toute ma 
ioTce aurait été employée pour l'en empéclier. 

La gouvernante de mon ifils était malade depuis 
trois semaines, elle n'a reçu les ordres que peu de temps 
avant le voyage; elle eti ignorait absolument la des- 
tination. Elle n'a emporté avec elle aucune espèce de 
hardes, et j'ai été obligée moi-même de lui en prêter. 

Les trois courriers n'ont point su la. destination ni 

le but du voyage. Snr le chemin , on leur donnait de 

l'aient pour payer les chevaux*, ils recevaient l'ordre 

pour la route. Les deux femmes-de-chambre ont été 

atj" 
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sTerties dans l'instant même du départ , et l'une 
d'ellet, qai a son mari dans le chAteau, n'a pas pu le 
Toir avant de partir. 

Mwuïenr et Madame deTaient venir nom joindre 
en France, et ib ne «ont passés dans le pa^s étranger 
que pour ne pas embarrasser et faire manquer de 
dteraux sor la ronte. Nous sommes sortis par l'appar- 
tement de M. de ViUequier , en prenant la précaution 
de ne sortir que séparément et à diverses reprises. 

Après avoir fait la lecture à la reine de la présente 
déclaration , elle a reconnu qu'elle était cmfonne à 
ce qu'elle nous avait dit, et elle a signé avec nons. 

Signet MARIE -ANTOINETTE, TaoNcan, 
d'André et DnroKT, 
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LETTRE 

DE M. LE MARQUIS DE BOUILLE 

A jf AalMlt3J.is HATIONALB. 

ji Luxenihourg 1 le 26 juin 1791- 

«Mbbbikdrs, 

u Le roi Tient de faire un eSbrt pour briser Uf fer* 
M dant lesquels tous le retenez depuis long-temps , 
» qinù que sa fiuniUe infortunée. Une destinée areu- 
» ^e, à Uqudle les empires sont soumis, et c<mtre 
u laquelle la prudence des hommes ne peut rien, en 
» a décidé autrement : il est encore Totre captif, el 
» ses jours, ainsi que ceux de la reine, sont, et j'en 
» frémis I k la disposition d'un peuple que tous aTez 
» rendu féroce et sanguinaire , et qui est derepa 
» l'objet du mépris de l'univers. Il est intéressant' 
upour vou», mesûeurs, pour ce que vous appelée la 
» nation, pour moi enfin , poor le roi lui-même, que 
» le* causes qui ont produit cet érénement , que les 
» circonstances qui l'ont accompagné , que le grand 
» ol^et qui deroit en être le résultat, et qui avait 
» inspiré au roi ce dessein noMe et courageux, soient 
, » connus des Français ; qu'ils le soient de l'Europe 
}> entière ; et que l'on sache qu'en désertant de sa 
M prison , en TouJant chercher sur la frontière un 
» asile près de moi et parmi ses troupes, il a eu moins 
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4od HISTOIRE DE FRANCE, 

M en TQG son suttt tpÈC celui ctud ucubm incrat et 
» orueL Lès dangers qn'il pouvait courir, ceux am-> 
») quels il exposait sa Ëiinillc , rien n'a pu l'arrêter ^ 
» il n'a écouté que la géoérosité et la bonté de son 
coeur, 

» Dégagé' dans ce moment de to»t les tiens qui 
» m'attacbaient à tous , n'étant plus retenu par aucune 
» considération, libre enfla , je Vais vous parler le 
M langage de la vérité, que tous n'êtes peut-être plus 
n en état d'entendre , et que vous n'écouteres sans 
M doute pas ; mais j'&urai rempli tontce que je dois à 
» ma patrie , tout ce que je dois à mon roi, tout ce 
i> que |e me dois à moi-même. 

M Je ne Youi rappeHerai ^, messieurs, ce que 
» yo^ àT«2 Rklt deftuls deux aAs -, |é ne tétracet^i pas 
V le tablea« da désordre affreux dans lequel t0us aT>» 
u {ilotlj^é le royaume ; maïs le rot éttàt d«T«na le 
11 prisonnier de son penplé , lui et Mm auguste fiunille 
» étaient en butte anx plus sangl&nt oott^ges. Attaché 
» h mon souverain , attaché à la monarchie, en dé-; 
M testant les abus qui étaient résultés d'une autorité 
»trap étendue, et qu'il voulait lui-même circon^. 
wcrire, je gémissais de la frénésie du peuple ^e 
» vous aviez égaré ; je gémissais des malheun du 
u roi ; je blâmais vos opérations ridicules et insensées ; 
M mais j'espérais qu'enfin la raison reprendrait ses 
» dtaits; que le délire du peuple cessepait} que les 
» méchans seraiefit coofonda^ ; que l'anarchie que 
» vous avez établie par principe , finirait ; que tWdre 
A rMaitraît , et nous ramènerait un gouvernement , 
» sinon excellent , du moins supportable , et que le 
a temps pourrait le rendre me^ur; c'est cequimH 
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»^t souAHr -tontes les éprenres anxipiblles tous 
» m'ares mis éepttîsle commencement de la revoit»- 
» tion : mon attachement pour le roi , mon amour 
M pour ma patne , m'out donné le courage et la pa- 
» Ueoce nécessairet pour braver les insultes et let 
» affronti , et pour supporter la honte et lliuliiitiatîoB 
n <ile communiquer avec vous. Le tOBps a détruit 
» mes eq<érsnces', f^t vuqué, dans votre aaseml>lce, 
» il De régnait aucun «sprK poMîc ; 4|ue celui de iac- 
» tioa seul y dominait, et la division en pinsieur* 
M partis, dont le» uat voulaient te déaordre, l'entre- 
n tenaient, le provoquaient iaème pour faire naître 
» la guerre civile, comme étant pour eux la seule 
» voie de saint ; les autres voulaient une répuliKqne. - 
» H. de Lafty^te était à la béte de ce parti ; ton am- 
» lùtion soUrd« et cacbâe le conduitait au seul but 
u qu'il avait, d'être le ohef d'un gonvememeot anssi 
» monstrueux poor nous. C'est êaùa ces circonstaaeet 
» que les cinba s'établù-ent, qu'ils acltevèrent de cor- 
» rompre le peuple dans toutes les parties de l'empire , 
T> et de déduire l'umée. Je vb donc que l'anarcbie 
u était y M ven ae an dernier période} la populace, 
» dirigée par les intrigans de Ions les coins de la 
» France , étant devenue maîtresse absolue , qu'il 
» n'existait plus de fôroe publique; le roi avait perdu 
f> noii-9e«lcmeat sa «onndératîon , mais encore sa 
wlibmlé-, «que les 'lois étaient sans force et sans vî- 
» gueur^ que Vannée ne préseatait plus qu'une sol- 
M datesqae effi^née, ne connaissant ni autorité, ni 
»clie6; qu'il ne restait plus de moyen dé rétablir 
» l'ordre , et que toute ressourOe était âlée , tout espoir 
j> détruêt. 



4o8 HISTOIRE DE FRANCE. 

)) Ce fut alor» que je propoMÎ aa.roî de sortir de 
)i Paris, de veoir m réfugier' avec sa Ëunille dans 
M quelque place frontière, oà }e l'envirotitierais de 
» troupes fidèles, pertna^ que cette démarche pour- 
u rait opérer quelque ctiangement avantageux dans 
» l'esprit du peuple, déchirer le baadeaa qui couvrait 
uses yetix, et déjouer tous les factieux. Le roi et 
» la reine s'y ne&isèrent coDStsnuqent, alléguant la 
u promesse qn'ib avaieut feito, de rester dans Paris, 
» uprès de l'assemblée. Je leur représentai qu'une 
» promesse arrachée par U forée ne pcavait les lier; 
» mats ce fut en vain, ye ne pus élvanler lew réso* 
» loi ion. - 

» La journée du 28 février me donna lieu de n^ 
» nouveler au rot mes instances; j'éprouvai les mêmes 
HTefus et la même coostaoce dans ses principes. D 
M craignait les érénemens qui pouvaient résulter de 
M sa fuite , les eflêts de la fureur du peuple , et l'ac- 
» croissement, s'il était possible, de l'anarchie et du 
K désordre. Je le dis avec vérité; la reine pensait de 
» même j et se refusa à toutes mj» pn^iotidoiis. Je ne 
» perdis pas courage. J'étais convaioca que le départ 
M du roi était le seul moyen de sauver l'état; je savais 
» que toutes les puissances de l'Europe armaient 
» contre la France; qu'elles se {(réparaîent à lui faire 
» la guerre , à envahir son terrUoire. Libre au milieu 
» de ses troupes , le roi seul pouvait arrêter la marche 
» des années ennemies. Sans doute , alors , frappé de 
» terreur, le peuple se voyant sans moyens de défense, 
» instruit que l'armée n'existait plus, que les places 
» étaient presque démantelées , que les finances étaient 
» épQisée9,qDe le papier ne pouvait suppléer aunnmé- 
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» raire qui anît fiii de cette terre appauvrie , il aurait 
)] de lui-même prérena les vues bienfaisantes du mo- 
» narqne, et se serait )elé dans ses bras. 

» Après l-MMsUtion du roi, le i8 avril, lors- 
» qu'il voulut aller à Saint-Cloud , je lui renouvelai 
»mes instances avec plus de force, en lui faisant 
^1 envisager qu'il n'y avait que ce parti à prendre 
» pour sauver la France, qui allait bientôt être M- 
M chirée par une guerre civile, et mise en lambeaux 
» par une guerre étrangère. Le bonheur, ou pLutAt 
» le saint du peuple , fit sur son cœur généreux l'im- 
» pression que i'en attendais, et il se décida enfin. 
u.n fut résolu qu'il irait à Montmédy, et que, dès 
t qu'il y serait en sûreté, il annoDcerait aux princes 
» étrangers la démarche qu'il venait de faire, eties 
» motiË qui l'y avaient engagé; qu'il ferait en soi-te 
» de suspendre leur vengeance , {Ici, de longs 
s éclata de rire et des murmures. ) jusqu'à ce qu'une 
» nouvelle assemblée , qu'il aurait convoquée , leur 
» eût donné la satis&ction qu'ils devaient attendre, 
» et qu'elle eAt réglé les droits du monarque, ainsi 
» que ceux du peuplé français. Une proclamatîoa 
» devait annoncer un nouveau corps léfpslatif, libre- 
11 ment choisi. L'exécutkm des cahiers qui expri- 
» maient seuls le vora de la nation, aurait servi de 
» base au travail des représentans des Français. 

» Le roi devenu médiateur entre les puissances 
» étrangères et son peuple,( On rit.) celui-ci placé entre 
u la cramte devoir la France devenir la proie des armes 
» étrangères qui environnent les frontières et l'espoir 
» du rétablissement de l'ordre par un gouvernement 
» ciicooscrit dans les bornes de la raison, aurait confié 
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w M<droibe4 S9*iatérèU &dMluHnvei4agei «t édaîréa 
j> qui auraïent rempli le Toeu du prince et aàm in 
M peqple; les ii^ostioet, lesiUHrpatMMis, le rèf^ du 
»crimem£n, «ovrceinéritabledu despotUaiepopu- 
» taire, easseat san* doute c«Mé-, et peut-éira, du 
» cbaos où qoiu sommes, anrioas-DQW Ta renaître 
u lei beaux jours de l'empire français, fclairé par le 
n fiarabean de la liberté. Voilà ce qœ TOi^t Totre 
u malheureux moiurque ! Malgré roys-ménae , 
u malgré Tingratitude et l'atrocité de ce peuple 
» féroce, il voulait eacore ion boobeuri C'est cette 
» seule idée, c'est ce beau désir, qui «mt détermiaé 
» la démarche hardie qu'il a Ëiite, en trompant la 
» TÎgilaBc« de M. de La&yette^ en s'ezfosant à U 
n fureur de tes satellites, et en guidant ses pas rers noi. 

» Nul autre motif ne t'a conduit; mais votre areu- 
» glement vouï a fait repousser U main protectrice 
u qu'il T0»s tendait : il va Incntât produire U des- 
» truction de l'empire français. (iVoufetuM; éclats d» 
» rirt. ) 

M Croyez-moi, messieurs, les princes de l'Enn^ 
a reoovnaissQnt qu'ils sont , ainsi que leurs peu- 
7> pies ,' menacés par le stonstre que tous avei en- 
M fonte. Ils sont armés pour le eombattre, et hien- 
»lA notre aalheHrenie patrie (car )e lui donne 
» encore ce nom,} n'oârira plot qu'une scène de 
» dérastattoo et d'horrenrt. Je «mnais mieux que 
» personoe les moyens de défense <pse vous avex 
»i opposer. Jl sont nuls. (2w.) Tout espoir se- 
» rait ebimMqne. O n'cat plus temps de vous abu- 
e »«r. n ne l'est peut -être plus de dessiller les yeux 
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» du peaj^c que rom avez cïimîneltemeiit trompé, 
» et dont TOUS serei jutteuent et aérèremeiit punis, 
n Votre chitimcnt terrira <]'eien>iile i&émorâUe k la 
M postérité , «jui tous reprochera éternellement ttavoit 
» auaisiné v»tre pâitrie, dont tAus ponriet prolonger 
» U durée pendant des siècfesj dont Vous pouvieâ 
»aMnreret embvllîr la destinée.. 

» C'est aiosi que doit vous parler un homme qui 
» n'a rien à attendre de toui, auquel tous avez in>< 
i> pire d'abord la pitié, et qui n'a plus pour tous 
M et pour le penpte anthropophage que tous btce 
» enivré de crimes, que du mépris, de l'Indignation 
» et de l'horreur. 

» Au surplus, n'acciuei personne du complot et de 
» la couspiratioD prétendue contre ce que vous appelea^ 
» la nation et votre infernale constitution. J'ai tout 
» arrangé, tout réglé, tout ordonné. 

» Le roi lui-même n'a pas feit les ordres ; c'est moi 
» seul. Ceux qui ont dû les exécuter n'ont été instruits 
» qu'au moment, et ils ne pouraient y désobéir. C'est 
M contre moi seul que doit être dirigée Totre fureur 
]> sanguinaire, que Tons dcTec aiguiser tos poignards 
» et préparer vos poisons. Tai touIu sauver ma patrie. 
» J'ai voulu sauver le roi, sa famille. Voilà mon crime. 
}> Vous répcmdrei de-leurs )ours , je ne ilis pas à moi , 
>' mais à tous les rob; et je vous annonce que si on 
» leiu: àte un chCTeu de la tête , avant peu il ne restera 
u pas pierre sur pierre à Paris. (Éclats de rire.) Je 
» connais les chemins : j'y guiderai les armées étran~ 
V gères, et Tous-mémes en serez responsables sur vos 
» télés. Celte lettre n'est que l'af ant-coureur du ma'> 
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» nifeste dasonreraiiu de l'Europe, qui TOniùutrui- 
n ront , stcc des caractères fhis prononcés , de ca 
u que Tons ares à tun «t de ce que tous ntt i 
» craindre. 

» Adiea, mesaienn, je finis lana com^imens, mes 
M sentimens tous sont connus. 

5^71^ le marquis dx BotriUii. » 
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LETTRE 

DES PRINCES AU ROI. 

« SlUE , KOTIt£ FrÈBX El SxiONXCS , 

» Lorsque l'assemblée , qui tous doit l'existence , et 
» qui ne l'a &it serrîr qu'à la destruction de votre 
u ponYoir , se croit au moment de consommer sa 
» coupable entreprise; lorsqu'à l'indignilé de tous 

-M tenir captif au myieu de Totre Capitale , elle ajoute 
it la perfidie de vouloir que vous dégradiei votre 
» trône de votA propre main ; lorsqu'elle ose enfin 
» vous présenter l't^tion , ou de souscrire des décrets 
» qui feraient le malheur de vos peuples , ou de cesser 

~ u d'être roi : nous nous empressons d'apprendre à 
» votre majesté que les puissances dont nous avons 
w réclamé pour elle le secours , sont déterminées à y 
•>i employer leurs forces, et que l'empereur et le roi 
» de Prusse viennent d'en contracter l'engagement 
» mutuel. Le sage Léopald, aussitôt après avoir 
» assuré U tranquillité de ses états et amené celle de 
M ITorope, a signé cet engagement àPilnits, le 29 du 
» mob dernier, conjmntement avec le digne succes- 
)) senr du grand Frédéric ; ils en ont remis l'original 
■a entre nos mains ; et pour le &ire parvenir à votre 
» connaissance, nous le ferons imprimer à la suite de 
,» cette lettre, la publicité étant aujourd'hui la seutc 
> u voie de communication dont vos cruels oppresseurs 
u n'aient pu nouf priver. 
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u Les astres cours sont dans les mêmes dûposlliotu 
» que celles de Vienne et Berlin. Les princes et état) 
1) de l'empire ont déjji protesté, dans des actes an- 
» ihentiques , contre les lésions faites i, des droits 
» qu'ils ont résolu de soHleDÏr avee vigueiH'. Vous ne 
n sauriez douter , sire, duvif intérêt que les rois Bour- 
» bons prennent à votre situation ; leurs majestéf 
» catliolique et sicilienne en ont donné des ténu»- 
>> gm^ wm éqnÎToquef . Les généreux sendmens 
» du Pdi de Sardaigne, notre beau-pire, ne penvent 
)> pas être ineerlains. Voua avec droit de compter sur 
»oeux del Suisses, les bons et: anciens ai^îf de la 
u France. Jusques daa> le fend da Nord , un hù mf 
» goaitiine yeut aiusi contnbiwr à rétablir- mtre 
naidorité; et l'immortdtte Gatheriae, à qui aucun 
» genre de gloire n'est étraag|Br , ne laisiers pas 
M échapper celle de défendre U oatue des souverains. 

» U n'est pcMDt à craindre que la nalitm britan- 
51 niqup, tntp g^rewft pow contrarier ce qu'elle 
» trouve juste , trop édaiffée p«tir désira oe qui inté- 
» resse sa pr^ftre tranqoSUté , Yoniile i'oppoter ans. 
» vues de cette noble et iraànAtblfl confidératioa. 

» Aintî, dans Tosiqalbeiut, sire,. To«d axes lacQB- 
» solatjon de voir Ins puissances consj^rées à las faire 
» cesser; et votre fermeté, dans le nwmait critique 
<i o£i vous éles, aura pour appui fEurt^ entîirc. 

» Ceux qui savent qu'op n'ébranle vos résdations 
K qv'efi attaquant votre sensibilité , vondroot tans 
u di>ute vous faire envisager l'aide da» pwiwancM étran- 
» gères connis pwTWt deremir fpoeste k vos si^ts; 
M ce qui n'est qnQ vue auxiliaire, il» letraveaUront eu 
» vue hostile, et vous peindrvot le ni^tiime inondé 
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» de sang, déchiré dans tontes »e» parties > menacé de 
il démembremena. C'est ainsi , qu'après aToir totqours 
» employé les pins fausses alarmes pour causer les 
» manx les plu» réels , ils renient se servir encore du 
» même moyen pour les perpétuer : c'est ainsi qu'ils 
» espèrent faire suppiM'ter les fléaux de leur odieuse 
j> tyrannie, eniâisanlcroireque tout Ce qui la combat 
M conduit au pins dur esclavage. 

» Mab sire , les intentions des souverains qui tous 
» donneront des secours, sont aussi droites, aussi 
» pures que le lèle qui nous les a fiiit soUiciler : elles 
i> n'ont rien d'^rajast ni pour l'état ni pour vos 
» peuples. Ce n'est point les attaquer, c'est leur rendre 
» le plus signalé de tout les serrioes, que deles arra- 
» cher au despotisme des déinagogaes et aux calamités 
» de l'anardiie. Vous voulies assurer plus que jamais 
» la liberté de vos sujets, quand des séditieux vous ont 
M ravi la v^tre : ce que nous taisons pour parvenir à 
M TOUS la rendre avec la mesure d'autin-ilé qui tous 
M appartient légitimement, ne peut être suspecté de 
» volonté oppreeÛTe. C'est au contraire Tenger la li- 
» l>erté, que de réprimer la licence-, c'est aflranehir 
» la nation , que de rétablir la force publî<pie, sans 
w laqu^leelle ne peut être libre. Cesjunncipes, sire, 
» sont les Yàtre» ; le mime esprit de modération e^ de 
» iiienfaisance qui «araetérise toutes vos actions $era 
» la i-tgle de notre conduite : il est l'âme de toutes 
n DOS démarches auprès des cours étrangères j et dé- 
» poMtaires âa t^ooigsages positiâ des vues aussi 
» généreuses qu'éqnildiles ^ les animent , nous pou- 
» TOUS garantir qn'eOes n'ont d'autre désir que de tous 
» rendttre mi po»«essiaa du gouvernement de ros 
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» éUts, pour que vos peuples puissent jouir en paix 

M des bientâits que tous lewr avez destinés- 

» S! les rebelles opposent à ce désir une résistance 
» opiniâtre et aveuglé, qui force les armées étran- 
» gères de pénétrer dans le royaume, eux seuls les y 
» auront attirées ; sur eux seuls rejaillirait le saug 
» coupable qu'il serait nécessaire de répandre ; la 
M guerre serait leur ouvrage : le but des puissances 
» confédérées n'est que de soutenir la partie sains de 
» la nation ctHitre la partie délirante, et d'éteindre au 
» sein du royaume le volcan du fanatisme dont les 
u éruptions propagées menacent tous les empires. 

» D'ailleurs, sire, il n'j a pas lieu de croire que les 
» Français, quelque soin qu'on prenne d'enllammer 
» leur bravoure naturdle, en exaltant, en électrisant 
» toutes les têtes par des prestiges de patriotisme et de 
» liberté , veuillent long-temps sacrifier leur repos, 
» leurs 'liens et leur sang pour soutenir ^e innova- 
» tion extravagante qui n'a fait que des malheureux. 
» L'ivresse n'a qu'un tempsj les succès du crime ont 
» des bornes ; et on se lasse bientôt des excès quand 
» on en est soi-même victime. Bientét on se deman- 
» dera pourqucn l'on se bat ; et l'on verra que c'est 
» pour servir l'ambition d'une troupe de factieux qu'on 
» méprise , contre un roi qui s'est toujours montré 
il juste et humain : pourquoi l'on se ruine; et l'jon 
M verra qae c'est pour assouvir la cupidité de ceux 
» qui se sont emparés de toutes les richesses de l'état, 
» qni en font le plus détestaUe usage , et qui, chargés 
» de restaurer les finances pdblîques, les ont préci- 
» pitées dans un abîme épouvantable : pourquoi l'on 
)) viole les devoirs le» plus sacré^; et l'on verra que 
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» c'est pour devenir plus panrre* > |diu aouJtans , plus 
M vexés , plus imposés qu'on ne l'uTait jamaù été i 
» pourquoi on bonleverte l'aDcien gouvernement; et 
» Von Terra que c'est dans le vaia espoir d'en inlro^ 
» duireout qui, s'il était pMticable, serait mille foi^ 
M plus abusif, mais dont l'exécutitn est absolument 
i> impossible : pourqutù l'on penécute les ministres de 
M Dieu ; et ['<m Terra que c'est pour faitu^ser les det- 
1) seins d'une secte orgueilleuse qui a résolu de dé- 
» traire toute religion, et par conséquent de déchBÎoer 
» tous liss crimes. 

» Déjli même toutes ces térités scmt deTenues seu- 
» nbles i déjà le toile de l'imposture se déchire de 
a tonte part, et les murmures contre l'assemblée qui 
» a usurpé tous les pouvoirs et anéanti tons les droits » 
M s'étendent d'an» eitoémité du royaume 'a l'autre. 

» Ne juges pas, sire, de le dispOiiitîon du plus grand 
» nombre par les mouTemens les [dus turbuleus ; ntf 
M jugez pas le sentiment national d'après l'inaction de 
n la fidélité et son apparente îndiffiÉrence lorsque tous 
M fiâtes arrêté à Varemies , et lorsqu'une troupe île 
M satellite» tous reconduisit k Paris. L'effroi glaçait 
» alors tons les esprits , et fâbait régner mi mtniie 
» silence. Ce qu'on voos cache , ce qui dénote bien 
i> mieux le changement qui s'est bit et qui se £iit de 
» jour en jour dans l'o|HDion, ce sont les marque^ de 
» mécontentrauens qui percent dans toutes les pro- 
» vinces, et qui n'atfénJent qu'un appui pour éclater 
» davantage; c'est la demande que plusieurs départe- 
» mens viennent dé former pour que l'assemUée ait 
u à rendre compte des sommes immenses qu'elle a 
i> dilapidées depuis sa gestion ; c'est la frayeur que tes 
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» cbeù lùnent ^terMvoir, et leiin tentati*e« r&\é- 
» rées pour entrer «d «xxwimoaenieDt ^'ce .sont Jec 
M pbiate* du commerce , et l'explosioa réceute du 
» dése^ir de nos coloiûes ; c'est enfin la pénurie aV 
j> solue do numérait%, le refns de« contribuabfes de 
u p»y*r les hnpMs , l'attente, d'une banqueroute |^»- 
» ebaine , la défitctîoa des ttoupes , qui , victime» de 
» tons le« genres de séduction , commencent 'a s'en in- 
» digner, etle|irogriw tov^oura craiuant des émigra- 
» tions. Il est împoiûlile de. se mép^ndre k de pareils 
» signes , et leur notoriété est telle , que l'audace 
» même -des séducteurs du peuple ne sauraU en con- 
w tester la Térîté. 

» Ne croyez dooo pas, sire, aux exagérations des 
» du^ers par lesquels on s'effi^rce de vous efii-ayer. 
)) On sait que, peu seasit4e k ceux qui ne menace- 
uTaient que votre personne, vous l'êtes infiniment k 
u ceux, qui tomberaient sur vos peuples , ou qui pour- 
» raient frapper des ol^eU ohers à votre cœur ; et c'est 
» MOT eux. qu'on a la barbarie de vous faire frémir 
u cqutinueUement , en même temps qu'on a l'iœpu- 
. M dencedevanter votre liberté. Mais depuis trop b» g- 
> » .temps on abuse de cet artifice , et le moment ejt 
» venu de r^eter, sjir les factieux qui vous outragent, 
.» l'arme de la terreur, qui )usqu'ici a fiait toute lear 
» force. 

I » Lea grands forfiiit! ne sont point k araîodre lon- 
i> qu'il n'y a aucun. intérêt i les commeltre^ ni aucun 
u moyen d'&viter, en les cmnmettant, une punition 
» terrible. Tout Paris sait, tout Paris dcât savoir, que 
» si une scélératesse fanatique o|i, soudoyée osait at- 
H tenter à vos fonn ou àoeMX delà reine, désarma 
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» puûuntes , chassant deraut ellet une nûlîce MMe 
M par indiscipUne, décoimgée par te* nmordt, Tien- 
» draient aussitôt fimdre sur La ville impie qui aurait 
u attiré sur elle U vengeaBCe dn ciel et l'indignation 
» de l'aniTen. Ancua des coopables ne ppurrait alors 
» échapper anx fias rigoureux «aj^ices : draïc, ai^ 
»> enta d'eux ne f ombra s'y exposer. 

» Mais si ta plus aveugle fureur armait uniu-at par- 
M rîciciR, vous TeirieB) sire, n'en dout^^a», des sail- 
u lien .de citoyens âdëles se précipiter autour de la 
MbniUen^alÇjVoi^ couvrir, s'il le fallait, de leurs 
» coi^ , et verser tout leur sang pour défendre le 

»vâtre Hil poarqnoî cesseriez- vous de com^er 

4) sur l'affecUon d'un peuple dont vous n'avez pas 
u cessé un seul mcMnentde vonli»r te bonheur? 

n Le Français se laisse facilemeHtégarer',mais.fitcif 
» l#meat aussi il rentre dam la route du devoir. Ses 
» mœurs sont naturellement tn>f douces pour que ses 
» actioos soient long-temps fëroces, et son amour pour 
M ses rois est trop enraciné dans son ccear,pour.qu'ane 
» illusion funeste ait pu. l'en arracher entièrement. 

u Qk> pourrait être plus pa»^ ,que voaa a concevoir 
» des Etlarmes sur la situation dW &ëre tetidreraçat 
» ckéri? Mais, au dire même de vos; plus téméraife^ 
u.opiwesseurs, ce relus d.u résumé constitutionnel, 
» qne nous apprenons vous avoir été présenté par l|«sr 
M semblée le 3 de ce mois, ne vous exposerait qu'au 
» danger d'être destitué, par elle,. de la royauté. 

» Or, ce danger n'en est pas un. Qu'importe qu^ 

M vou» cessiez d'être roi aux yeux des fectieux, lors-, 

u qne vous le seriez {Jns solidement et plus glorieuser 

» ateutqtteîamais anx yeux.de tonte l'Europe et dans 
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» le eœur de tous vos sajets Gdèles? Qo^mporte ^e, 
» par Dne entreprise iâseasée, on osit tous déclarer 
» (léchu du trône de tos ancfitrei, lonqne les fotces 
» coml»nées de todtes les puissances sont préparées 
» pour TOUS 7 maintenir et punir les tIIs usurpateurs 
» qui en auraient souillé l'éclat? 

» Le danger serait bien plus grand, si en paraissant 
)) consentir k la dissolnlîon de la monarchie, Touipa- 
y> niissïes afiaiUir tos droits personnels aux secoon 
» de tous les monarques, et si tous sembties toas sé- 
u parer de la cause des soineraiiû , en consacrant 
» une doctrine qu'ils sont obligés de proscrire. Le 
» péril augmenterait en proportion de ce ^le tou 
» montreriez moins de confiance dans les moyens 
» préservateurs; il augmentersit k mesure que l'im- 
» pression du caractère augnste qui fait trendiler le 
}> crime aux pieds de la majesté royale dignement 
» soutenue, perdrait de sa forée; il augmenterait 
M lorsque l'apparence de l'abandon des intérêts de la 
» religion pourrait exciter la fermentation la plus re- 
j^doutabte; il augmenterait enlia si, tous réngoant 
it à n'avoir pins que le lain titre d'un rot sans pouvonr , 
javousparais^z, an jugement de l'unÎTers, abdi^aer 
X la couronne dont cliacna sait que la cooserration 
» exige celle des droits inaliénables qui y sont etàen- 
Ti tleltement inhérèns. ' 

» Le- plus sacré des devoirs, l^ire, ainsi qnele]^os 
M vif attachement, nous portent à mettre sous vos yeux 
]) tbutes ces conséquences dangereuses de la moindre 
M apparence de faiblesse, en mémc-temps que nous 
M Vous présentons la masse des' forces Imposantes, qui 
u doit être la sauVe-garde dé votre fermeté. - 
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» Nous deroni encore TODS annoncer^et mémencAU' 
»juToiuàT<» pieds, qne si des motifs ^'il coosest 
' M impossible d'apercevoir, mais qui oe poturaient 
» arsirpour principe que l'excès de la Tiolence et 
M mie cootrainte qui , pom- être, déguisée, n'en serait 
» que plus cruelle, forçaient votre main de aooscrire 
M une acceptation que votre coeur rejette, que votre 
n intérêt et celui de vos peuples repoussent, et que 
» votre devoir de roi vous interdit expressément , 
» nous prolesterioqs à la Ëkce de lontela terre, et de 
M la manière la plus solennelle, contre cet acte illn- 
» soire et tout ce qui pourraîten dépendre, nous dé- 
» montrerions qu'il est nul par Inî-m^e, nul par le 
M délàut de liberté, nnl parle vice radicalde toutes les 
» opérations de l'assemblée DSui^tric« qui, n'étant pas. 
» assemblée. d'étets-généranx, n'est rien. Nous sommes 
» fondéi sur les droits de la nation entière, arrêter 
» des décrets diamétralement contraires à sou vœu 
» exprimé par l'unanimité de ses cahiers; et nous dé- 
»savo«erions pour elle, des mandataires infidèles» 
x> qni, oi violant ses ordres et transgressant la mis- 
» sion qu'elle leur avait donnée, ont cessé d'être se» 
» r^résentans ; nous soutiendrions, ce qui est évident, 
u, qu'ayant agi contre leur titre, ils pnt agi sanspou- 
» voir, et que ce qu'ils n'ont pu faire légalement, n« 
;» peut être accepté validement. 

» Notre protestation signée avec nous , par tons les. 
» princes de voti« sang, qui nous sont réunis, serait 
u commune à toole la maison de Bourbon, à qui ses. , 
» dnôts évcntnels à U couronne imposent 1« devoir 
» d'en défendre l'angoste dépôt. Nous profiterions 
» pour Tous-uime , sire, en protestant pour vos- 
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» peaplu , pour la rèHgùm , poar les maxiiaet (m- 
» dameotales de la monarclùe, et pour tous les or- 
» dres de l'état. 

» Nous protesterions pour jaaa et en vota^ nom , 
» contre ce qui n'en aurait qu'une fausse empreinte. 
» Votre voix étant étoufi^ par l't^ipreenon, ooiaen 
» serions les organes nécessaires, et nous- esprime- 
}i rioDs nos Trais sentimens, tels qu'ib sont censignés 
» an serment de votre avènement au tr6ne , tels qalli 
» sont constatés par les actions de votre vie entière , 
» tek qu'ils se sont montrés dans la déclaration que 
» vous avez bite au premier moment que vous vous 
i> êtes cru libre. Vous ne pouves pas , vous ne deves 
» pas. en 'avoir d'antres, et votre volonté n'exùte que 
)i ibns les actes oh elle respire librement. 

» IVous protesterioiis pour vos peuples, qui, dans 
)i leur délire, ne peuvent apercevoir combien ce 
» &ntàmo de constitution nouvelle qu'on fait bnller 
» à leurs jeux, et aux pieds duqael on les-a bit jurer 
» vainement , leur deviendrait funeste. Lorsque ces 
» peuples, ne connaissant plus ni cbef légi^e, ni 
» leurs intérêts leS pins <^rs, se laissent entraîner k 
M leur perte ; lorsque aveuglés par de trompeuses prtn 
» messes , ils ne voient pas qu'on les anime k dâmire 
».eax'méme{les gageï de ïeursâreté, les sotitiens de 
u leur repos, tes principes de leUr substance et toUs 
ules liens delëurassociÂtion civile, il feut en réda- 
n mer pour eux le rétablissement, il faut les sauver' 
n de leur propre frénésie. 

• Noua prolesterions pour la religion de nos pères , 
» qui est attaquée dans «es df^mes et dans s<m calte 
u comme idaos ses ministres; et suppléant k t^n^uis- 
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» laDGe <A TOUS serieE de remplir vons-méme en ce 
» nuHaent^TosdeToiri de fils aîaé de l'église, nous 
>) preodrions , en votre nom, la défense de tes droits, 
» iMus nous opposenons à des spohations qui tendent 
n k l'aTilir-, nous nous élèverions avec force contre 
» des actes qui menacent le royaume des horreuit 
»dn9chinne,et nous professerions hautAnent notre 
n attacbement inahérable aux' réglée ecclénastiqoes 
» admise* dans l'état , desquelles Vous avei juré de 
» maintenir l'observation. 

» Koas protesterions pour les ntasimes âmt^men- 
» taies de la mtmarchie , dont il ne vous est pas per- 
M mis, sire , de TOUS départir ; que la nation elle-même 
» a déclarées innolablei , et q6î seraient totalement 
» renversées par les décrets qu'on vous présente , 
» spécialement par cenx qui, en excluant le roi dé 
M tout exercice du pouvoir législatif , abolissent la 
» royauté même ; p^r ceux qui «n détruisent tous les 
M soutiens, en snp[«imant tous les rangs intermé- 
» diairas, par ceux qui, en nivelant tous les états, 
» anéantissent jusqu'au principe de l'obéissance ; par 
» cenx qui enlèvent au monarque les fonctions les 
u plus essentielles dn gonvem^nent monarcbîque ^ 
M on qui le rendent subordonné dass celles qu'ils 
» lui laissent; par ceux enfin, qui ont armé le peuple, 
u qui ont annuUé la force publique, et qui, en cop- 
n fondant tous les pouvoirs, ont introduit en Frasée 
1) la tyrannie populaire. 

» Nons protesterions pour tons les ordres de l'étal , 
» parce, qu'indépendamment de la suppression intc- 
» léraMe et impossible prononcée contre les deux 
^premiers ordres, tons ontélé lésés, vexés, dépouil- 
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» lés ; et que no«* ourtCHU à réclamw tout à-la-feù 
u les droits du cWgé qui n'a voulu montrer une fenne 
M et généreuse résùtance qoe pour let iotérto du ciel 
u et les ^Motions du saint ministère ; les drohs de U 
» noblesse qiù, plus seosible aux outrages faits an trdae 
»dont elle est l'appui, qu'à U penécutiou qu'elle 
» éproure, sacritie tout pour manifester, par un fêle 
u éclatant, qu'aucun obstacle ne peut empêcher on 
M cheTalier français de demeurer fidèle à son n», à 
» sa patrie , it son h<Hmeur -, les droits de Ismagistm- 
u ture,qui regrette, beaucoup plus que la priratioa 
u de son état) de se voir réduite à gémir en silence 
» de l'abandon de U justice , de l'impunité des crimes, 
M et de la yiolatmo des lois dont elle est essentieBe- 
i> ment dépontatre ; «i6n , les droits des possesseurs 
M quelconques , puisqu'il n'est point en France de pro- 
M priété qui ait été re^>ectée , point de citoyens hon- 
H nétes qui n'aient souSèrt. 

» Comment pourriei-Tous, sire, dtmner une tppra- 
i* batioD sincère et valide à la prétendue constitu^on 
M qui a produit tant de maux? 

11 Dépositaire usufruitier do trûie que tous avei 
n liérilé.de vos aïenx, votu De poUres ni en aliéner ka 
» dr<Hts primordiaux, ni débwe ta base constitutive 
K snr laquelle il est assis. 

» Défenseur né de la religicm de vos états , vous ne 
» pouvez pat consentir Jl ce qui tend à sa ruLoe, et 
» abandonner ses ministres à l'opprobre. . 

» Débiteur de la justice à vos sujets; vous ne ponves 
}) pas renoncer à la fonctioa essentiellement royale de 
» k leur ùin rendre par des tribonsdix lég^emeat 
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u cooatitiiéB, et d'aa nureiller Tous-m^eradminù- 
u tratioD. 

» Protectsnr Aes droift de toni les ordres, et des 
}) pouessifHis de toot les partiouliers , roui ne pouree 
» pas les laisser vk^er et anéantir par la plus arbitraire 
u lies <^i«sitoD8. 

»£nâQ,p^âe voi peuples, tous ne pourer pas 
» les livrer au détordre et à l'anarchie. 

»Si le crime qui ^os c^de; et la violeoce qui 
» TOUS lie les nains, ne tous permettMt pas de rem- 
u plir ces devoirs sacrés , ils n'en sont pas ntoins gravés 
u dans Totre ciSeur en traits inei&çables , et nous ao- 
» complîriom votre volonté réelle , en suppléant au- 
» tant qu'il est en nous , à l'impossibilité oii tous séries 
» de l'exercer. 

» Dussiez-vous même nous le défendre, et fussiez' 
» TOUS f(nv:é de tous dire libre en nous le défendant , 
n ces défenses, évidemment contraires à vos sentiœens, 
» puisqu'elles le seraient ai^ premier de vos devoirs; 
» ces défenses, sorties du sein de votre captivité, qiù 
» ne cessera réellement que quand vos peuples seront 
» rentrés dans le devoir , et vos troupes sons votre 
» c^ssance; ces défenses, qni ne pourraient avoir 
» plus de valeur que tout ce que voos avies fait avant 
M votre sortie, et que vous aves désavoué ensuite; ces 
n défenses enfin , qui seraient imprégnées de la même 
» nullité que l'acte approbatif contre lequel nous se- 
» rions c^gés de protester, ne pourraient certaine- 
» ment pas nous feire trahir notre devoir, sacrifier 
9> vos intérêt* , et manquer à ce que U France aurait 
» droit d'exiger de oons en pareille circourtance. Nous 
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»d>ârioDt,tire, àvof v^RteMcsconmandeiiKni, en 
nrénsUot i des défeatu extorquées, etnoosterioni 
» (An de TOtre approhitiM , en sanat le« Imi de 
M lltoiinmr. Notre p«rfigle MwniùmoB tbos est trep 
» eonnne pour qne jamais eBe TOoi paranse dooteme. 
» Pnùtioiu-aoïii éfare iMentAt aa moment henreoT oà , 
«rétaUi ea pleine liberté, tocw aaat renés voler 
» dana tm hrat, y renonreler nioBiiBage de notre 
ï> oMJMaaee , et en donoer l'exemple k toaa t« sujets ! 
nNoof somme*, aire, notre fr^et «etgnenr, de 



M Lestrès-bumblcaettrës-obéissan* 
frères, serviteurs et sn)els , 

LoinB-STANISI.AS~XAVIBB ; 

Au château de Schonhumsttut , prit Ooblenti, 
U io tepttmbre 1791. 
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LETTRE AU ROI, 

PAR M. LE PRINCE ÔE COMDÉ, 

H. LE DOC DE BOVK^ON, 
ZT M. I.E.DUC d'emohien. 



M Vos angusles frères, ajant bien Toula aoiucom- 
u muniquer la lettre qu'ils adresseot à votre majesté, 
» nous permettent de vous attester nous-mêmes que 
u nous adbérona , de cceiir et d'esprit, k tout ce qu'elle . 
» renferme ; que nous sommes pénétrés des mêmes 
» seatimens, animés des mêmes vues, inébranlables 
» dans les mêmes résolutions. Le ùle dont ils nous 
u donnent l'exemple est inséparable du sang qui coule 
» dans nos veines , de ce sang toujours prêt à se ré- 
» pandre pour le service de l'état. Françab et Bout- 
u bons jusqu'au fond de l'âme, quelle doit être notre 
u indignation lorsque nons voyons de vils factieux ne 
» répondre à vos bienfaits que par des attentats , 
Il insulter à la majesté royale , fronder toutes les sou- 
» vcrainetés, fouler aux pieds les lois divines et hu- 
u maines, et prétendre asseoir leur monstrueux sys- 
B tème sur la ruine de notre ancienne constitution ! 
» Toute» nos démarcbes, sire, sont guidées par des 
j> princes dont la sagesse égale la valeur et la sensi- 
» bilité. En suivant leurs pat , nous sommes sûrs de 
a marcher avec fermeté dans le cbemin de l'bonneur; 
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» et c'eit août leurs Dobles auspices que nous reuou- 
■ veloiu entre tos mains, comme piÎBces de Totrc 
» Mug , et comme geatUsliommes français, le serment 
» de monrir fidèles à votre serrice. Nobs périroK 
» tous plutôt que de souffrir le triomphe du crima, 
» l'aMerrissement du tràne et le renversemoit de la 
> monardiie. Nous staunei , etc..... n 

A fformi, le il teptembr» ij^\- 
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LETTRE 

D'UN 
MEMBRE DE L'ASSEMBLÉE CONSTITUANTE , 

Qu'oïl ^BOIT iru. H. ALEX. DE BKADHABHAU, 
& H DE BOUILLE. 
. . Paris, iBJuillel 1791. 



d Je suis nu Français, monsieur, qaeTOQSCODnaû- 
n tez, quoiqu'il «oit d'un parti opposé eu vôtre. AYant 
» d'entrer dans le sujet de ma lettre , je tous dirai 
n arec franchise ce que je pense de tous , afin que 
» TOUS puissiei juger aTec quel homme toos aTez h 
» traiter. C'est là tout ce que tous taure» sur mon 
n compte. 

» Je TOUS ai toujours estimé , et TOtre' conduite , 
» dans une aSàïre récente, n'a &it en rien dianger 
» mes seutiniens. Je sais que tous aTez de grands ta- 
it lens, an grand courage, et, quoi qu'en puissent 
» dire tos ennemis , une grande droitm:e et une 
»' gfaade intégrité. Vons n'êtes point partisan d'une 
M révolutton poussée aussi loin qœ la présente- Je 
» pense d^remment , et à l'exception de trois ou 
» quatre changemens importans , que Tous devines 
» Ëicitemeut, j'aime notre constitution dans toutat 
» ses partàet. 

n Aussi long -temps .que tous avez imaginé qoc 
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^ d'une DDÎon pins on moins étroite entre le roi et 
u l'assemblée, îl pourrait résulter un ordre de choses 
» quelconque , vous arez serri U constitution sans 
» l'aimer. Maïs quand tous aréz cru vous aperceroir 
u que l'assemblée était sons la doiïdnation d'rnie fac- 
» tioD,etd^pasuit les limitatde la constitution qt^eUe 
•a avait faîte ; quand tous arec vn les partisans de 
» l'assemblée eus-mêmes, refiiser de recowiaître les 
» autorités créées par elle , le pii d la famille royale 
D insultés et traités eu prisonniers par Je penple de 
» Paris (a) ; «nfin , qusmd tous avez vu La&yeUe 
» obligé de donner sa démission , parce qu'il s'était 
1) efforcé, au péril de sa vie et sans succès, d'assurer 
» aux lois l't^iéissance qui leur est due ^ quand yaaa 
u vews «tes vu le témûa de bNU ces excès, vous n'a- 
» vex plus douté, que oous travaillions nous-mêmes à 
» notre propre ruine; que U Fraw^était sur le bord 
» de l'abîme, et qu'elle ne pouvait {dus être sauvée 
«que par quelque grand «oup d'éclat. Vous l'aves 
I) tenté, et voue avez échoué. Maintenant, après une 
H démarche vii-à-vis de l'aswmblée oatitmale, que 
H je «ni» loin d'ajqwouv^r, mais que vous «vei re- 
» gardée comme nécessaire à la sAreté pttsosnelle 
p du roi et delà reine, vous vous eliwces de &ire un 
«, parti, dans rulention de tenter contre la France 
■ tmcoupde main qui, s'il vous réussît, puisse raL- 
» lier autour de vous un phu grand noipbte encore 
^ de mécontena ; et avec leur secours , et peut-être 

(a) Il fait alUttion. au 18 attritj Jow auquel U 
peuple empêcha, par la force , le roi fCail» à Saint- 
Cloud. 
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tt m^œ celai de quelque? puis»ances étrangferet , tous 
» TOUS proposet d'opérer pur la force do grands et 
i> durable* dungemeiu dans notre constitution. 

» Je Teux TOUS sownettre quelques reflétions sur 
» les moyens auxquels tous atex recours pour fkîre 
» réussir un pr^et ^ue Tous croj'es louable. Permet- 
.n tez-moi de tous prier de leur donner toute Totre 
» attention. Peut-être ces réflexions ne tous en pa- 
» raitront-elles pas indignes. ATontdeTOus entretenir 
r> de notre, situation présente, }e dais tous rappeler 
b celle qui l'a {«écédée. •-< 

. » L'assenhlée nationale , sourent inilueocée por 
i> des &cjtieia dont les noms seront à jamais'en bor- 
;W teur à tous les bons Français, a traTaiUé pendant 
H deux années & une Gonstitotic» qui est ac^onrd'bni 
» presque açbeTéei lia foule des ignorans et des Uohes 
M s'est groupée auteur de ces fitctitiui ; l'opposition, 
u mal dirige du 6âté droit, n'a fiùt qu'irrita les es- 
» prits , H n'a eu oonséquemoient d'antre eKt que 
» de serrir leurs infUmes projets. Le reste du cdté 
. H patriote de l'assemUée peut être dirisé en deux 
.» classes : la prenùère est compiMée de ces btnmnes 
» sons énergie , sons [uinoipes arrêtés , et fanqouvs 
» di^osés k adopter J't^iaion de celui qui crie le plus 
» fort; la seconde renfervae ces hommes éclairés qui, 
n.déainbéressés dans leurs rues , inébranlables dans 
» leurs principes, ont tu quelquefois arec douleur 
' . » l'inutilité des effitrts les plus courageux et les pins 
» constans, mais qui, chérissant Id liberté auUnt qu'ils 
-n détestent les Actions , marchent isTariaUement à 
» leur but, la constitution, malgré les ohstacies que 
- » ne cessent de leur opposer leurs indignes euteuis. 
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u Fers<Kiiie n'a aoUnt confaribné que Mû-^beav a ar- 
» racher aiu. &c^m letin muques popoUdres. Sa 
u mort, que je regarde comme une grande calainUé 
a DatioïKile, et qne tous arei ^aa de raiion qve qui 
D que ce soit de regretter, a terri néaiuneiiis à hAter 
» la perte de leur popularité. Leurs infonaies ma- 
n cbinactiom , quoiqu'elles aient senillé ia révolution 
» de taches indélélHles , et presque délruil la Fraace , 

■» ne leur ontcependaiit été )asqt^ici d'ancOne utilité. 
B Leurs détcstaUes inbigues ont été cMBstamment 
» déjouées , particulièrement le 5 octobre 1789,61 ib 
» n'ont TU devatit leurs yenl que la loort et l'igno- 
» niîaie. S'étaot aperçu que la nation man^ùt ii 
V grands pias ters sa destruction , ils en ont coaàa 
u qu'ils snaient eoTeloppés dans sa ruine. Enccmsé- 
» queoce, ils ont changé le plan de loiïr coadnite. 
» Ë'anarchie et le désordre qu'ils» aTsù»t exàié pour 
n déchirer leur ntalheurewe patrie , araient été Intg- 
» temps eidretenns par des hymnes dont ils araient 
n généralMient été consdérés c«inme les meneors. 
n Us les oBtnbandoonés, ces hommes, et les ont ac- 
» cusés d'être les auteurs do tou» les malhenrs de la 
» FrsnCe. Le roi partit de Paris : aân de rétablir leur 
» <ïéd)t, à cetbc époque entièrement perdu , ils pra- 
» filèrent de cette di^osition k l'wikm <pM la crainte 

: n d'un danger commun ne manque jamais de produire 
n dans tous tes partis-, et maintenant ils sont comptés 
• n 'au no^tre de ceux qui désiicot le plus erdeaament 
» Toir l'ordre i^taWi , et le pouToir eiécntif r&ni» 
n dans toute sa force entre les mains dn roi. Je ne 

r» les en estime pas daTaijlage pounceU. Maisils'a|pt 
» de sauTcr notre patriej sMCun moyen ne deU être 
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» né^gé. Lw Traû patriotei ne refusent point de 
H le* aider , qnoiqn'ila âéletlent et m^risent leurs 
» personnel. 

j> Penoettec-moi maintenant de (tasser ii notre état 
N présent, et d'examiner la conduite que l'aKsembléa 
m suit en ce moment , et dont elle ne s'écartera plus. 
M Elle est mùntenaot convenoe ( je ne parle pas d« 
K cinq on sùl eXtravagans) de &ire, lors de la rért- 
» >îoH de la (xmstitutÙHi, c'est-à-dire pendant les six 
» dernières semainet de sa laborieuse carrière > lea 
M diangemens uUérieon désirét par tous les bons ci- 
» to^ens. La constitution <toit être alors présentée k 
> l'acceptatioD du roi, après tontefoît que l'ass^nUée 
u lui aura exprimé le désir de le voir se retirer dans 
n la ville qu'il jugera k propos de choisir, afin d'agir 
N en pleine et entière Uberlé. 

» On se propose de laire une fédération au mois 
H d'aoAt. Son objet sera d'exciter on mouvement en 
M faveur dn roi, qui ptûsse l'attacher davantage à la 
» canAltntion : il y a tout lieu de croire que cette 
n mesure aura tout le succès qu'on s'en promet. Cette 
K cmidBite de l'assemUée envers le roi et la nation 
M (leurs intérêts, je crois, étant les mêmes], me 
n parait e^Ltrémement prudente, surtout dans la coR' 
» îonctnre; car elle doit soigneusement éviter de cod- 
n trarier trt^ ouvertement l'opinion des provinces qui 
i> lOTit encore très-animées contre sa majesté, quwque 
n je ne doute pas-quC sa p-ésenée, quand elle les vî- 
*i sitera, ne le réconcilie entièrement avec elles. 

» Ayant une fois accepté la constitution , Je roi 
n pourra alors visiter les ^llffirentes parties de son 
« royaume, regagner loi -même l'afisctîon de «n 
Fin. 118 
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>> peuple , et à aoo retour à Versailles ou à Paris , 
n reprendre la lilierté et U splendeur doot il n'aurait 
M jamais dA être privé. 

» Cette nouvelle et beureose rérolutiou ruuenera 
» dans leurs kjen tous nos compatriotes fag)ti&; ellft 
n sera suivie de l'oubli mutuel du passé, et de cette 
> sincère et cordiale réconciliation que la sensibilité 
u de la nation française (qui, comme quelques per- 
» sonnes se l'imaginent, n'est point éteinte), déùre 
» avec tant d'impatience. En- on mot, le désordre, 
M la cruauté et le malbeut feront place à.l^rmonie, 
» à la paix et au bonheur. Avec quel ravissement 
11 j'entrevois cette perspective ! quels ennemis alors , 
» pourrons-nous encore craindre 1 

u Peut-être de plus grands cbangemens paraitnœt- 
» ib nécessaires, mais nous les laisserons à faire au 
» temps et à la constitution elle-même. Noos ne serons 
Il pas long-temps à nous apercevoir de ses déâiuts. 
u Un peuple qui a brisé ses chaînes, et s'est donné à 
» lui-même une constitution, encore tout e&ayé du 
M despotisme auquel il vient d'échapper, dépouille 
n ordinairement de toute autorité l'omet de ses ap- 
n préhensions , mais bientôt dégoûté de l'anarchie , il 
' » rend au pouvoir exécutif toute la puissance dont il 
il a besoin pour assurer la liberté et le bonheur-de 
u l'état- L'exemple récent de l'Amérique est une ' 
» preuve suffisante de la vérité de cett« observation. 
» Je vais examiner maintenant les-moyens que vous 
» TOUS proposez d'employer pour i^tablir en FVance 
» l'ordre de choses que vous préférez. Ces moyens 
» sont la force. 
D J'ai déjà observé dam la première partie de cette 
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I lettre, que l'assemblée, depiiU qu'elle n'est plu> 

■ sons l'inDuence d'une faction, est divisée en den^ 
» classes ; l'une composée d'hommes sages, courageux 
et éclairés, l'autre de fanatiques et de mal-inten- 

tinnnés , qui ne respirent que pour la ruine de l'état. 
» Ces derniers, quoique supérieurs en nombre, se 
» taisent cependant dans les momens du danger, et 

• se laissent guider par les premiers. Vous savez que 

■ les hommes les plus insoleus dans la prospérité, sont 

1 pres<[ue taujonis les plus rampans dans l'adversité. 
R L'assemblée est donc, du moins dans les afiaires im^ 
n portantes, bien dirigée. La moindre apparence dn 
1) danger a rappelé autour d'elle tous ces braves et 
» «ertueux citoyens, qui n'auraient jamais dû l'aban- 
» donner. Sous ce rapport, vos menaces nous ont été 
» utiles; mais sî Vous persistez à vouloir les mettre à 
n exécution, elles produiront un effet diamétralement 
» opposé à vos désirs : car c'est, je pense, le bonbeur 
B du roi que vous voulez, et son bonheur dépend 
I) maintenant de celui de la nation. 11 ne me sera pat 
B difficile de vous convaincre de la vérité de ce que 
B j'avance ici. 

' » Vous avez pu juget par le dernier événement, 
B de ce qui résulterait d'une attaque du debors contre 
» la France. Elle rallierait le peuple de toutes les 

• parties du royaume, mettrait entre les mains de 
» l'assemblée un pouvoir encore plus grand que celui 
D qu'elle a, et augmenterait les ressentimens contre 
> le roi. Les hommes courageux, et bien intentionnés 
1) qui dirigent aujvurd'hui l'assemblée , croiraient qu'il 
» est de leur honneur de défendre la constitution, et 
» craindraient de tent«r les«hangcmens qu'ils désirent 

28* 
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> de peur d'ttre accusés ^faiblesse et de piunianitiiité. 
N Vous les forceriez pai^là de sortir du cercle dans 
B lequel ils veulent se mouvoir et de se réunir k une 
» bande de &ctieux qu'ils détestent antabt qne vous 

■ pouvez vous-même le ùire , et qu'ils sont sur le point 

■ d'écraser. 

■ Mais je Tais plus loin. Jesnppose que,' ni^bstont 
B cette union, TOUS «Diriez enFranceencraqnérant, 
D vous êtes du moins certain que la victoire sen ache- 
• tée par des torrens de sang, et que, dans l'intervalle, 
» leurs majestés seront exposées aux pku ^ands dan- 
» gers, peut-être même snccomberont-elIes sons les 
n coups de quelques assassins k la solde de ces pois- 

> sances étrangères qui , depuis si long-temps , ei^«- 
» tiennent des agens au milieu de nous. 

» Je supposerai encore (ce que vous croyez peut- 

> être, pour moi je suis d'une opinion difiërente ) qne 
» cette unanimité de sentînLens qui se manifestent dans 
» toutes les parties de la France , n'est qoe l'efiet d'une 
« fermentation passagère, et n'est fondée sur aucun 
n principe durable. Dans ce cas , il est évidemment de 
» votre intérêt de difiërer l'attaque que vous médites: 
n contre la France, jusqu'au [nintemps prochain; k 
» cette époque, l'eflêrvescence de l'esprit pnUic one 
t> fois calmée, il vous sera plus facile d'exécuter vos 
» projets. En ne voos décidant à rien avant ce temps, 

> vous serez à même de voir quelle tournure nos af- 

■ faires prendront, et vous agires certainement avac 
B plus de prudence. 

s Cette lettre de la part d'un homme qui cacbe son 

> nom, vous surprendra beaucoup,et voos vous effiir- 
» cerezdedécouvrirles motifiqnîm'ont engagé JiTOUS 
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» F^rire. Dbds des temps pareils ii ceux-ci, je' conçoû 
» facilement que la méfiance doit être votre sentiment 

• dominant; aosri je n« doute pas que cette lettre ne 
T lasse naître des soupçons dans votre esprit. Mab 

> pour les dissiper, j'en app^e à Tons-méme. Réflé- 
» chisses Inen, etToyez s'û est possible que je sob animé 

> par d'antres motî& que le bopheur de mon pays, 
» mon attachement à mon souTerain, et à l'estime^ par* 
t ticuliire que j'ai pour tous. Le ciel m'est témoin 
■ que je me suis toujours efforcé de contribuer de tout 
» mon pouToir au bonheur de ma patrie , et que per- 
» sonne ne souSre plus que moi des malheurs du roi- 
» Soyez assuré qu'aucune crainte persoanelle ne con^ 
» tribue à U démarche que je fais aujourdliui. Un 
» pareil sentiment n'a jamais appi'oché de mon âme; 

• et si TOUS entriez en France à la tète d'une armée, 
» mon estime pour tous ne serait pour moi qu'une 
» raison de pins d'être un des premiers et des plus 
ji ardens à s'opposer h tos eSbrIs. 

* Puissent les ton sidéra tions qne je tiens de tous 
» présenter, se trouver conformes à Yotre propre k- 
» (tm de penser I C'est-U le phis ferrent de mes vœux. 

9 P. S. Ce que je tous ai dit, est uniquement le 
j, résultat de mes réflexions. Ma position me met à 
n même de conoaitre les sentimens des hommes esti- 
X mables qui gouTernent en ce moment l'assemblée. 
» Je pais hasardçr de tous assurer qu'ils sont eutiè- 
n rement conformes aux miens. J'ai rehfermé cette 
i> lettre sous le couvert de personnes qui, je l'espère, 
» auront soin de tous la faire parrenir. J'en ai envoyé 
» un duplicata par une autre route, afind'étre assuré 

• qne vous, la recevrez Intacte. SI vous désires iiavoir 
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• de temps en temps ce qui m passe parmi nous, et 

* coonaltre l'état de. l'opinioD publûpie, qui est au- 
» jourd*^ la première des puistances , je tous ea 

• instruirai avec rérhé et impartialité ; et si ce que 
» TOUS app'eadrez da moi, a quelqu'iofluence sur 

■ votre conduite, je croirai avoir rendu un grand ser- 
» vice, et à ma patrie, et à vous-même; c'est-là tout 
H ce que j'ambitionne, et si je suis asser heureux poor. 
» t'obtcuir, je le regarderai comme une récompeuse 
s inappréciable. 

« Vous pouvez me faire savoir si vous avez reçu 
D ma lettre , et si vous désires entendre encore parler 
B de moi, par le moyen suivant. Ecrivez aux rédac- 
» teurs du joumal de la Cour et de la ViQe , entière- 

■ meut dévoués à voire parti, pour les prier d'iu- 
» sérer , daiu le plus prochain numéro, l'articl«siâ- 
» Tant : h M. de B***. a reçu la lettre qui lui fi été. 
m adressée le lo juillet 1791, et désire la cootbiuatioa 

* de cette correspondance. > Vous pouvez être certaia 
' » qu'une pareille demande de votre part, sera accordée 

» ii llnstant • 

J'ai suivi exactemant ces instructions, mais ja 
n'ai jamais refu ona aecoode lettre de Alt ^ B»au- 
lurnais. 
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DÉCLARATION 

êiovil EV COIfHUH 

PAR L'EMPEREUR ET LE ROI DE PRUSSE, 

I,E 23 AOUT 1791. 

Leurs m^estés l'empereur etIeroidePrqsse, ayant 
entendu les désirs et les représentations de Monsieur, 
frère da roi de France, et de S. A. le comte d'Artois, 
déclarent GOnjointement qu'elles regardent la situa- 
tion «ù se trouve actuellement le roi de France, comme 
un objet d'un intérêt commun à tons les spuTcrains de 
l'Europe. Ils espèrent que cet intérêt ne peut man- 
quer d'être reconnu par les puissances dont les secours 
sont réclamés, et qu'en conséquence elles ne remise- 
ront pas d'employer, con)oiDtement avec lenrsditea 
majestéSf.les moyens les plus efficaces, relativement 
à leurs fwces, pourmettre le roi de France en état 
d'affermir, dans la plus par&itc liberté, les bases d'un 
gouremement monarchique également convenaUe 
aux droits des souverains et au bien-être de la nation 
française. Alors, et dans ce cas, leorsclites majestés 
l'empereur et le roi de Prusse sont résolus d'agir 
prfMnptement, d'un mutuel accord, avec les forces 
nécessaires pour cJitenir le but proposé en comnun. 
En attendant, elles donneront à leurs troupes leg 
ordres convenable* poor qu'elles «oient à portée de 
se mettre en activité. 

Donné à Pilaiis, U nj août 1791. 

Si^t làoiOLD. FxinEXic-Gcuu.MWE. 



44a HJSTOIU Dl niflCB. 

.1, _ ■ ' ^ 

PROCLAMATION 
DU ROI. 

aS SKPTKHB&I 1791- 

Lovu , par la grice àe Dieu et par la loi constî- 
ta^onelle de l'état, 1^ d» Frac^; à tovu les ci- 
toyens, salut. 

J'ai accepté la conatitatîixi; j'Mnpl<Meraî tous mie» 
^iirta il U maintenir et à la fair» exéenter. 

Le terme de la révolution wt arrivé : il est tempa 
que le rétablÎMement de l'twdre vienne donnw à la 
constitution l'a[q>ui qui lui est maintenant le plus né- 
cessaire ; il est temps de fixer l'opimon de l'Europe 
anr la devinée de U France, et de montrer que les 
Français sont dignes d'être libres. 

Mais ma vigilance et mes soins dmvmt «icore être 
secondée par le coucoitri de tous les amis de la patrie 
et de la liberté. C'est par la aoumtsiion aux lois , c'est 
en al^urant l'esprit de parti et toutes les passions qui 
l'accompagnent, c'est par une beureuse réunion de 
sentimens , de vœux et d'efibrts, que la constitution 
t'affermira, et que la naUou pourra jour de tous les 
avantages qu'elle lui garanUt. 

Que tonte idée d'intolérance soit donc écartée ponr 
iam«is) que te désir irréfléchi de llndépoidance ne 
soit plus confondu avec l'amour de la liberté ; que ces 
qualificatkms injnrieuses, avec lesquelles on cherche 
ii agiter le peuple, soient irrévocablement bannies j 
que les opiaioas religieuses n« soient phu une sonict 
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ie persécntioiu et de haînas ; que chacun , en ohser' 
Tant tes loù, puùse ^ «m gré pratiquer locolte auquel 
fleat attaché; et que, de part et d'autre, on n'outrage 
.pins ceux qui, en suivant des opiniona diffêrentes, 
croient obéir à leur conscience. 

Mais il ne mfiit pas d'ériter les excès dans lesqnek 
l'esprit d'exagération pourrait tous entrainer, il &at 
«Kore remplir les <d£gations que l'intérêt public 
TOUS impose. Une des premières , une des plus essen- 
Uelles, est le paiement des contributioiis établies par 
Tos représentans. C'est poOr le maintien des engage- 
mena qne llionneur national a rendus sacrés , pour la 
-tranquillité intérieure de l'état , pour sa sàreté au- 
debors, c'est pour !a stabilité même de la coostitit- 
tion , que je vous rappelle ce dcToir iadiapensalde. 

Citoyens armés pour le maintien de la loi , gardes 
nationales, n'onUtea jamais que c'est pour protéger 
ta sûreté des personne» et des pr^tiitè» , la percep- 
tion des contrtbatioris publique», ta circulation dea 
grains et des stibsistantts , qne le* armes que tous 
portei ont él^ remises en vos mains. Cest Jt tous de 
senUr que In jmtice et l'utilité réciproques demandent 
qu'entre les faabitani d'un même empire , l'abondance 
Tienne an sftcoars des besoins , et que c'e«t k la foret , 
pôblique à KiVoriser l'action dn commerce, comme le 
moyen qui remédie li IHnlempérie des saisons, qui 
répare Tioégalité des récoltes , qni lie ensemtde toutes 
les parties du royâimie , et qui leur rend communes les 
productiOqs fanées de leur sol et de leur industrie. 

Et Tons, ^ne le peuple a choisi pour Teiller k ses 
intérêts; tous aussi, à qui aconfêré le pouvoir re- 
doutable de prononcer star les iHens, l'hoiweui' et U 
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Tie dei ctb^ens; tous eocore qa'il a institais pour 
concilier lenn diâërendt, membrei des dirers «ïorpc 
administratif , juges des tribunaux , jnget de paix , je 
TOUS recoBunande de yous pénétrer de l'importance 
et de la dignité de vcm fonctions-, rempUsses-les arec 
zèle , aroc cônrafe , avec impaitialilé ; travaillez arec 
moi à ramener la paix et le r^gne des lois^ et en 
assurant ainsi le bonhaor de' la nation , préparez la 
retonr de ceux dtmt l'élugnement n'a eu pour motiC 
que la crainte de* désordre» et des violencef . 

TEt TOUS tous, qui par divers motift arei quitté Tofre 
patrie, votre roi vous appelle parmi vos concitoyens; ' 
il vous invite à céder au vœu public et à l'ïntéi^ na- 
tional. Kevenez avec confiance «nu la garantie de la. 
loij et ce retour honorable, au momient ofi lacomti- 
tnUon vient d'être définitivement arrêtée , rendra 
pins facile et pins prompt le rétaUissement de l'ordre 
•t de la tranquillité. 

Et vous, peuple firançais, natioa célëbre depuis 
tant de ùècles, moatrez-Tons magnanime et géné- 
reuse au moment oh votre liberté est affermie ; reprc 
nez votre heureux caractère; que votre modération 
et votre sagesse fassent renaître chez vous la sécurité 
. que les orages de la révolution en avaient bannie, et 
que votre roi jouisse désormais , sans inquiétiule et 
■ans trouble, de ces témoignages d'amour «t de fidé* 
lité qui peuvent seuls assurer son bonbenTk 
Fait à Paris, U 38 septembre 1^1. 

Signé LOUIS. 
Et plut bas, 0E Xjxssabt- 

11» DU BtJITliHX XT DXmHIBK TOLVHI. 
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— Question sur le droit de paix et de guerre, 5y. — 
Mirabeau s'attache secrètement à la cour, 5g. — Dis- 
cours de l'abbé Maarj,6i. — Mirabeau accusé de tra- 
hisons, 68. — Lutte entre lui et Barnave, 69. — Pro- 
cédure crimineOe contre le duc d'Orléanaet Mirabeau, 
j$, —M. Chabrond, rapporteur, 77 . ■ — Ses allégations ' 
réfiitées, 79. — La procédure du Chitelet est cassée , 
83. — Retraite de M. Neduir , 84- '~ ^^ ministres 
calomniés, 86. — Benonrellemeut du ministère, ga. 
— Révolte de la garnison de Nanc^ ,93. — Le marquis 
de Bouille , ^. — Décret énergique de l'assemblée 
contre les rebelles, iHd. — M. de Malseigoe, en le leur 
sigai&iDt,coiirtleâaagerdelaTie, 96. — II est livré 
BOX rebelles par les caralùaiers de Lnnéville , 98. — 
M. de Bouille marche contre les rebelles, ibid. — 
Dévoûmentde M. Désilles, 99. —Combat, débite 
et punitioa des rebelles, 101 . — M. de Bonillé , espoir 
des ro^^iites, io3. — Vénalité de Mirabeau, toS. 
— 'Ilett appdéà la présidence,) lia. -^ Tentatives 
contre-révolntionnaires des royalistes, i iS- ' — Grand 
nombre de royalistes SB rendent en Allemagne, 117. 

— Départ de Mesdames Adéhude et Victoire, 116.— 
Discussion de la loi contre les émigrans, i93. — Flan 
de Mirabeau pour sauver leroï, ibid. — Maladie et 
mort da Mirabeau, 129. — Ses obs^ues, i34. — 
Il est transfëré an Panthéon, i35. — Translation des 
cmdre* de Tdtsir* an PanUtéon , i36. 
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LIVRE SEPTIEME. 

Coup-d'œîl sur les dÎTers peuples de l'Europe, i4o. 
■ — Espagne et Portugal, t4i- — Naples, 141. — 
Zlome, Venise, Géces, etc., i43- — Suisse, i47' — 
SouTeraîns du Nord, 148. — Guerre contre la Tiir- 
qoie , i5 1 . — L'empereur Joseph II , dereou odieux 
aux Pays-Bas, 157. — Leur rérolte , i5g. — Mort 
de Joseph II, t6i. — Léopold , «m frère et son suc- 
cesseur, soumettes Pays-Baa, 161. — Guerre et paix 
entre la Russie et la Suède, i6d. — Bérolution de 
Pologne, 168. — Promesses de Catherine II aux 
émigrés français, 17a. — Coup-d'œil sur l'AngleteTro, 
174' — M. Pitt a-t-il contribué aux maax de la 
France, 177. — ■ Grand nombre de partisans de la ré- 
Tolution française en Angleterre , 180. — Liyre de 
M' Burke sur la révolution de France, 183. — Di- 
Tisionde MM. Fox et Burke, 189. — Leurs débat* 
dans le parlement, 193. — Le parti populaire, à 
Londres, perd beaucoup de sa consistance, aod. — 
Conduite des diverses puissances pendant les trois 
prémices années de la révolution française, 206. 

LIVRE HUITIÈME. 

Situation du roi, 308. — PartJes de Louis XVI k 
Madame Rojale le jour de sa première communion , 
210. — Irrésolution da roi, aia. — Expédition de 
M. de Ija&jette à Vincennes, ai3. — Traitement 
ignominieux essuj'é par trois cents royalistes , 3 1 5 . — - 
Persécution des prêtres non assermentés, 31g. --> 
PrCQet du roi d'aller k Saint-Cloud, 230. — Une mul- 
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titnde réroltée y mA obeUcle , aaS. — Lettre de 
H. de Montmorin aux cours étrangères, a33. — 
L'assemblée songe k se dissondre , 344- — Projet d'é- 
Tasiondartti, 346. — La fianille royale quitta Paris, 
i54- — Le roi reconnu à Sainte- Ménéboold par 
Drouet, a56. — Celui-ci court k Varennes poor ré- 
pandre la noutelle de ta fuite du roi, 258. — ^Déiêc- 
tion de deux escadrmis de dragons , 35g. — Ce qui 
■e passe à Varennes lors de rarrivée du roi, 360. — 
Voyage de la Gunille royale pour revenir i Paris, 370. 
— Situation dp. la Capitale à ta nourelle de l'évasion 
du roi , 375. — Nouvelle du retour de la Gunille 
royale, 379. — Rentrée du roiàParis, 380. — Vœux 
pour la république, 384- — Dédaration du roi et de 
W reine sur le fait de leur évasion, 385- — M. de 
Bouille et ses adbérens mis eu accusation, 787. — 
Candidats pour la place de gouTemevr du daupliin, 
39t. — Le jugement du roi demandé par le peuple, 
393. — Discours de Robespierre, 394- — ' Discours 
de Bamaye , 398. — L'assemblée refuse de mettre Is 
roi en iugemeat, 3o3. — Mouvement insurreGtionnd 
au Cbanip-de-Mars, 3o4- — Révision de l'acte cons- 
titutionnel, 3iQ- — L'assemblée persiste il vouloir se 
dissoudre, 33 1. — Convocation des assemblées élec- 
torales, 323. — La captivité du roi devient un peu 
moins étroite, ^4- — Amnistie générale, 336. — 
Réunion à la France du comtat Venaissiu et d'Avi- 
gnon, 337. — Les colonies, 33g. — Réiminn de 
Monsieur et du comte d'Artois , 33 1 . — Discours de 
Monsieur à plusieurs gentilshommes, 333. — Lettres 
des princes au roi, 333. — Déclaration de l'empereur 
et du roi de Prusse, 334- — Motils pour et contra 



ogie 



DES SOUXAIIIES. 44? 

l'émigration, 335. — PrésenUtiou aa roi delacmifr' 
titutî<Hi, 340. — Le roi accepte purement et simple- 
ment la constitution, 3^^. — Lettre qu'il écrit à ce 
sujet à l'assemblée, 345. ■ — Signature de l'acte cons- 
t itutionnel par le roi , 3â i . — Fêtes à cette occasion, 
353. — Oâtore d« IsL session de l'assemblée, 353. 
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ERRATA DU PRÉSENT F'OLVME. 

'âge 6, ligne i3, y. Ce mot doit être supprimé. 
31, 5 , et la journée du leiulcmain , id. 

60 , 4 f expirait , lUet : aspIraiL 

s3 , 30, s'obstinaient, lUet .s'abstenaient. 

143, a3, Ferdinand VI, ÎUez .- Ferdi- 

nand IV. • 

1 44 > 3 , et le peuple, Usez ensuite r mats 

la corruption entrait jusques, etc. 
iBo, 10, participation de, lUtt : partici- 

pation à. 
19a, 38, ni même, litax .-ni mieux. 
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rue Serrandoni, H'. i3, près Saint- Sulpicc. 
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